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PERSONNAGES, 

M. DE BELRONDE, en habit du matin i 
avec une canne , & fans épee, 

M. BREMIN, Médecin. En hahit noir & 
grande perruque. 

M. DU MORBOIS, ami de M. De Bel-. 
ron4€m Em habit rougi galonMé. 
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PROVERBE. 

SCENE PREMIERE. 

M. DE BELRONDE, LA ïRAflCE. 

M. DE aZh9.Oti0t,J(iiimi>e fin chtfua 
^ fn (aitnt i ia fritnce, 

J_l A France ? 

LA ÏRANCE. 
Moniteur i 

M. DE BELRONDE. 
Â-t*on apprêté ce guignard ? 

Ai) 
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. LA FRANCE. 
Oui , Monfieur. 

M. DE BEL RONDE. 

Et la poiile de tqer ? . 

LA FRANCE. - 

Auffi î quand Monfieur voudra^,. T 

M. DE BELRONDE. 

Mais tout à Theiire , car j'ai bien faim* - * 

LA FRANCE- . 

Je m'en vais le dire. 

M. DE BELRONDE. 

Qu'on mette le guignard à la broche d'à* 
bord* . - . . .../;. 

... LA FRAN.ÇE.. .. . 

> » • 

Oui, Monfieur ( // s*en va & revient). Mon- 
-fieur Bremin, 

M. DE BELRONDL 

Le Doâeur ? Ah , j'en fuis bien âife. 

7 



GO URM 4 ND, 



• • • 



• » » 



. S C E N E I I. 

M. BREMIN, M. DE BELRONDE 
M. DE BELRONDE. 

JtîiH , bon jour D^fteux !JH y a bien long-temï 
que l'on ne vous a vu. 

M- B REM IN, 

Cela eft vrai ; j'ai eu beaucoup d'afFaires tous 
ces" tèniis-ci j & puis , on ?ie vous voit plus chez 
la Préfidente, 

M, DE SELRONDK 

Ma foi non , nous avons ^u une tracafTerîe. • « 

' M. BREMIN. 
ÀIi, cela ne peut pas toujours durer, 

M- DE belronde; 

Vous avez peut-être crû comme tout le 

monde . • • 

M. BREMIN. 

J'ai crû ce qu'il m'a para qui écoit. 

M.'DE BELflONDE, 

Vous vous trompez , d'honneur» Seriez-voui 
hominie 4 dîner avec moi , Dodeur ? ^ ,. 

A iij 
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M. B R E M I N, 

C^eft félon. 

M. DE BELRONDE. 

J*encends bien , félon la chère que je vous 

ferai. 

M. BREMIN. 



r . . • 



Non, tnab c'eft que j'ai promis 
M. DE BEL ROND Ç. 

Voas n'avez pas promis de manger un gui* 
gnard? 

; M. B RE MIN. 

Un guîgnard ? . . , - 

M. DE BELRONDE. 

* * 

Oui , un guignard , 8c une poule dç tait, 

M. B R E M I N. . 

Diable ! une poule de mer ? 

M. DE BELRONDE. 

Oui , qui eft arrivée ce matin , & qui eft 
bien fraîche. 

M. B R E M I N. 

Mais vous me dites cela froidement : Voilà 
deux chofes excellentes en même tems ! 
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M. DE BEL RONDE. 

Je fuis fâché que vous ayez promis.* 

M. B R E M I N. 
Promis < • . • • cooime ceUé 

M. DE BELRONDE. 

Je vous ferai avertir quand il m*en revien* 

dra. 

M. » R É M r N. 

Mais , je fonge que je pourroîs btett ithin- 
quer à ma promeSè. 

M. DE BELRONDE. 

11 ne faut pas voos gflntr y 6i puis nous au- 
rions été feoh , & je n'ai ^ue cela g paccer que 
je ne comptois fur perfonn^. 

M. B R E M I N. 

Mais il ne faut pas autre chofe. 

M. DE BELRONDE. 

Pardonnez-moi » je fi^ veux pas votis> faire 
mourir de faim. 

M. B R E M I N. 

Vous vous moquez de ont^ij. ï^^ trouve bic^ 
affez, 

A if 
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M. DE BELRONDE. 

^ Eh bien , la première fois que j'en aurai..* 

M. B R E M I N. 

Non y je refte ici. 

M. DE BELRONDE. 
Vrai? 

M. B R E M 1 N. 

Mais furement. 

M. DE BELRONDÇ. 

Allons ..tant mieux ! 

. - « • ' »• ' 

M- B R E M I N. . 

Cela fera-t'il l)iefntôr prêt ? 

.., r M. DE BELRONDE, 

' Oui i le guignard eft à la broche. 

M. B R E M I N. 

A la broche ;' pardi cela me donne appétit, 
rien qu'à en entendre parler. 

M. DE BELRONDE. 

- Et à moi auffi , mais très-fort. 

M. B R E M IN, a pan rêvant. 

Diable ! {haut y regardant M. de Belronde^ 
Qu'cft^ceque vous avez ? Vous êtes jaune au- 
jourd'hui. 
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M. DE BELRONDE. 
Jaune ? 

M. B R E M I N. 

Oui , je parie que ,vous n'avez pas pris la 
iierniete. médecine que je vous ai ordonné ? 

M. DE BELRONDE. 

* La dernière , non j mais j'en avois pris 
trois. 

M. B R E M I N. 

Ce n*étoit pas affèz. Voilà comme on fe met 
dans le cas de retomber. Avez- vous dormi cette 
«uit? 

M. DE BELRONDE. 

Oui, j'ai dormi huit heures toftt de fuite. 

M. B R E M I N. 
Voila juftement ce que je difoîs>^ ^ 
M. DE BELRONDE. 
Comment? 

M. B R E M I N. . 

Les liqueurs s'épaiffifTent , voiU comme une 
grande maladie comnîence. Vous, êtes bien dé- 
raifonnable. 
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M. DE BEL RONDE. 

Mais }e vous afTure que je me poite fore 

bien. 

M. B R E M I N. 

« 

Fore bien , fore bien ! Je parie que vous avess 
de la lailitude ? . 

M. DE BÊLRONDE. 

f. 

De la laflîcude ? 

M. B R E M I N- 

Oui de la laflicude^ 

M. DE BELRONDE. 

Il eft vrai ; mais c'eft que j'ai couru toute bt 
matinée à pied. 

M. B R E M I N. 
Vous croyess que c^'en eft la caufe ? 
M* DE BELRONDE. 

Sûrement \ pourquoi pa» ? 

M. B R E M I N. 

Eh , point du tout ! Donnez-moi votre main. 
Il lid tâic U potds. 

M. DE BELRONDE, 

ff 

Eh bien ? 
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M. B R Ê M I K. 

' Vous n'avez pas voulii faire ce qae jfe vous 

ai dit. 

M- DE BELRONDE. 

Comment. 

M. B R E M I N. 

Je ne fuis point du tout content de ce pouls- 
là, II ne faut pas que cela vous inquiète. 
M. DE BELRONDE. 
Mais qu'eft-ce que vous trouvez? 
M. B R E M I N. 

Une plénitude. 

M. DE BELRONDE. 

Mais je n'ai pas foupé hier. 

.M. - B R E M I N. 

Auffi cela vient-il d'un amas d'hiftneurs ^ qui 

eft prêt à ^aire un tav^e horrible. Il faut l'em^ 

. pécher. 

M. DE BELRONDE. 

Quoi 9 Doâeur , vous croyez ... 

M. B R E M I N, • 
Tenez, ne badinons pas avec cela. 

M. DE BELRONDE. 

Vous m'allarmez. 
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M. B R E M IN. 

£cQUçez-moi : vous èces bien heureux que je 
fois ycnu ici j il faut couper court au maU , 

M. DE BELRONDE. 
Que fauc-il faire ? 

. M. B R E M IN. 

Je- ne vous dirai pas de vous coucher ,jmais 

de vous ^ranquillifer , & de boire de l'eau de 
poulet toute la journée : nous verrons ce foir 
s'il faudra vous faignei:. 

M. DE BELRONDE. 

Je croyois me porter le mieux du monde. 

M. B R E M 1 N. 
Voilà comme fouvent on fe trompe , & que 
Ton ne prévoit rien. Sans moi ^ je ne fai pas ce 
; qui en feroit arrivé. 

M. DE BELRONDE; 

Je vous remercie bien , Do6teur. Je ne poàr- 
rai donc pas dîner ? 

M. B R E M IN. 

Dîner ? Non vrainient. Je m'en vais fonner, 
pour qu'on vous faûTe de l'eau de poulet. // 
fonne. 
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se EN E III. 

M. BREMIN, M. DE BELRONDE, 

LA FRANCE. 

M. B R E M I N. 

»■ 

JL A France y faites écorcher un pàulec eoiH'-à- 

l'heure. 

LA FRANCE, ^: ;::.. 

Un poulet , Monfieur ? 

M. B R-E-M I N. 

Oui , & qu'on le ^ fkSc bouillir dans deux 

pintes d'eau, & vous en ferez boire trèsrfoiiyenc 

a votre maîcre , jufqu'à ce foir. . ...'•' 

LA FkÀNGE. 

Je ne comprends pis. ; • . 

M. DE BEL RONDE. - 

Allons , faites ce qu'on vous dit. 

L A F R,A N G E: * 

Et* le guignard , la poule de mer ? 

M. DE BELRONpÈ/ * ^ 
Le Dodteur les mangera. 

M. B R E MIN. 
Ne perdez pas de tems. •* . 

M. DE BELRONDE* 
Et revenez. 
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SCENE IV. 

y 

M. BREMIN, M. DE BELROIîDE. 

* 

M. DE BELRONDE. 

]M.Ais, Doâreur, qu'eft-ce que vous croyez 

qaecefetfij 

M.. B R E M 1 N. 

Peut- être rien, avec icette précaution. Voyons 
votre pouls {Il tdtc & pouls). Tq^pm^ tour de 
même ; nous verrons ce foîr. Jlfi &ve. 
M. DE BELRONDE, / 

Ek bien , que faites-vous ? Le guignard , la 

poule ?• 

M. » R E M I N. 

Je les mangerai fïïrçmem. Je m'en vaî^ re- 
venir. 

M. DE BELRONDE. ., 

Ne tard^ p^s. Ou ^lUez vous ? , 

; M,RREM1N. 

'Chez Madame de Lçn^otf. 

M. DE BELRONDÏ. 

Bon , ell& vops r£ti^n4r^^ & vous ne revien* 

» . .. , 

drez pas. 

. . M. BREMIN. : - 

Je vous réponds que j^ reviendrai, tran^uili- 

fez-vous. Où eft La France ? ah ^ te wùïci.'fiforr^ 
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SCENE V. 

M. DE BELRÔNDE, LA FRANCE. 

LA FRANCE, en tmrtnt ^ parlant à 

M. Bnmia. 

yjyi i oui , Monfieur. 

M. DE BELHONDE. . 



' , La Fraace , âo/anez-taoï va* robe-ide-clum»» 
ère. ^ 

LA FRANCE. 

Mais Monfieur , eft - ce ijue vous ^tes ma- 
lade? 

M. DE BELRONDE. 

Ajpparettunent. ( Il fe dishabilU. ) Cela th 
inconcevable ! cela eft venu tout d'un coup. 

LA FRANCE. 
Mais qu'eft-ce que rous ' fentéz ? 

M. DEBELRONDE. 
Rien? 

LA FRANCE. 
Vous n'êtes donc pas malade. 
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M. DE BEL RONDE. 

r 

Allons , il en faura plus que le Dofteur. Je 
fuis hî^QTi heureux qu'il foit venu me voie \ car 
fanS lui je croirois que je me porte bien. 

LA FRANCE. 

Tenez, Monfieur, je n'aime pas les Méde- 
cins. 

M. DE BELRONDE - 

* * 

Oh, jefai bien que vous autres, vous avez 
-{lAus delconâansce dans un petit Chirurgien da 
coin de la rue. Donnez- moi mon bonnet.de 
nuit. .': . ' . J I 
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L A F R A N G E ^ lai mettant fon bonnet 

de nuit. . ' ' 

Ils ne. nous donnent pas des- maladies du 
jnoîns, comme- font- vos grands. Médecins.^ 

,M. DE BELR^ONDE. 

Oui, les Mcdçcins dqnnentydes maladies! 

LA FRANCE. - - 

Sûrement. 
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M. DE BEL RONDE. . - 

Sûrement;^ aHcfls; vous n^ fiijrez ce que vous 
dites. Et cette eau de poulet ?; ^ 

LA 
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LA FRANCE. 

Elle va être prête dans 4e ^moment. 

M. DE BELRGNDE. 

Mettez toujours le couvert du Doâeur. 

L A F R ANC E. 
Cela fera bientôt fait* // met le couvert, 

M. D E B E L R O N D E/ 
J'ai bien du regret de ne pouvoir pas dîn^r. 

. t. A FRANCE. 
Ma foi , fi j'étois de Monfieur , je mange- 
rois toujours , . cela vous donneroic des forces 
pour la mala<He à venÏN - ■ 

M. DE BELRON,DE. , 
- Comme, vous raifonnez ! 

* " LA FRANCE. 
Dame> MonHeur, chacun a fa. maniéré. 
M. DE BEL RONDE. 

Donnez au Dbdeur du vin de Bourgogne. 
■'■ ; LA F-RANCE. ° 

• Ouï, Moiififeur. ' ^ 

M. DE belronde: ^ 

Je croïd <fxt Je Tentendfs. Allez , allez voir fi 
fQUC eft pcêic. Se apportez l'eâu. de^poulet.i afia 
qu'il oe ixi4b glande pas^^ 4^ n'^en avoir pas 'oa- 
core bu. 

Tome ri. ' B 
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SCENE V I. 



M. BREMI-If, ^M. DE BEL-RONDE. 

« 

M. 'RR'E.MIN> 

Ah, vous vous êtes flé^haWRé', vdtis 'avez 
bien fait. ( // lui tâu U pouls. ) Voyons ? la 
'tcnfion ^ft la même. ^ ' 

M. DE BELUON'DE, 
Je n'ai .pas encore bu. 

M- BREMIN. •. 
Ah , c'eft o©la* 

M- DE B-EL'ROÏÏ-DE. 

Ehrbîen , votre Madame de C^ndort , qu'eft- 
ce qu elle a r 

M. BÏIEMIN/ '^ 

Oh 1 des vft^eucs ^ deS nerfe ». un mari qu'eU 
le ne peut pas foufFrir , & qui 1^ çencrack dii 
matin au ^foir. * 

Dëétear., 'tie fdrai-f)^ pais 4>iéti«^Q:eibl?iMe 
teuil? 
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M. BREMIN. 

Oui y cela ne' feràrpas mal , futytouc après 

dîné. 

M. DE B^ELRONDE. 

Oui, après le vôtres car le mien eftfaic^ 
n'efl>ce pas ? . 

M. BREMIN. 

A quoi fongez-vous-là \ dans Técac où vous 

êtes. 

M. DE BELRONDE. 

Mais je ne fens rien qu'un grand appétit* 

M. BREMIN. 

Je le crois bien, \ c'eft l'humeur qui eft avi- 
de de repaître. 

M. DE BELRONDE. 

\ 
L'humeur ? 

M. BREMIN. 

Oui y vous ne connoifTez pas cela ? 

M. DE BELRONDE. 

Pardonnez-moi. Très-bien. Je crois qu'on ap* 
porte votre dîner y mettez - vous toujours à 

table. 

M* BIRIBMIN. - . 

Vous »ve4 rairoo. Ihf^ tMX^ tabU. 

BiJ 
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SCENE VII. 
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M. BREMIN, M. DE. BELRONDE^ 

. L, A F R. A N C E , portant U, ^guigfiarfl , 
SAINT- JEAN, portant l'eau de pytl^^' : 

M. DE BELRONDE. 

A. ,' ' '. • ' 

LLONS, voilà votre guignard. .: > 

M. BRENÎIN. "'^ 

11 eft 'beau ,. j'ai grande faim. » 

M. DE BELRONDE. 

Voyons , La France. ( 12 regarde le gmgnofdf - 
Il a bien benne, mine.. 

M. BREMIN. 

Pourquoi vous donner de$ regçets ? 

M. DE BELRONDE. 

Vous av^z raifon , Doûeur. Mangez, man- 

gez. . ..•..- 

M. B R E M I N ,- coupant le guignard. 

Vous,, buvez votre eau de poulet. 

M. DE BELR'ONDE! 

Donnez donc. ( Il hit. ) Ah îque cela eft fade'j 
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M. BREMIN. 

•' Céîa vous fera du bien. // mange: 

M. D E B E L R O N D E. 

Comment trouvez- vous le guignacd^ 

M. B R E M I N. 

Exceltetit ! // rrungt avec plaijîr & délégation, 

M. DEBELRONDE. 

II m'en viendra peut-être encore* un dans 
huit jours , ferai-je en état d'en manger ? 

M. BRËMlNi 

Oui, oui y nous ve^ïvons. { Il mange,) Mais 
faites en venir deux. 

'm. DEBELRONDE'. 

Ehbien , j'écrirai, fi je fuis en état. 

M B R E M I N. 

Oh ! vous ferez fûrem?.nt en état d'écrite» 

M. DE feÈLRÔND.E. 

J'ai bien faim. , ,- 

, . M. B R E M 1 N. 

« * 

Vous le croyez j mais fi je vous permetcois 
de manger un peu ieiilement ^ vous verriez le 
dégoût que vous éprouveriez^ 

Biij , 
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M. DE BELRONDË, vivement, 

m 

Du dégoût ? Oh y point du tout. LiaîâeZ'' 
moi efTayer. 

M. fi R £ Ml N, 

Non^ non. 

M. DE fl.ELRONDE. 

Mais y de la poule de met ? 

M. B R E M I N. 

Qu*eft-ç.e que vous dites-U ? 

M. DE BELjaiONDE. 

Cefl: du po^^on^ cela pe peut pas me faire de 

maL 

M. B R E M I N. 

Je m'en garderai bien. Buvjez , buvez. 

LA FRANCE. 

Monfieur veut- il boire ? 

M. DE BELRONDE. 

Il le faut bien ( Il boit'). Allez chercher la 
poule de mer. 

L A F R A N C E. 

I 

Allez, allez Saint -Jean. Saint 'Jean fort. 
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LA FRANCE. 
M. PE Bj: L R. O NI? E. 

Co Mjyf E N.T trouvez-vous, le vîn , Dofteur ? 

M. B R E M I N, 
Fort bon. 

M. DE BELRONPE. 

Ceft du Clos Voï^eau que* j^ vws ai fait 
donner. 

M. B R E M I N. 

'Je l'ai bien reconnu. Tenez , tenez -vous 
uanqaiMe , èc bavez. 

M. DE BELRONDE. 
Eft-ce la poule de mec qui vient-là ? 
L A F R A N Ç E. 

Oui , Mondear.. 



• £ iv 



2V I^É MÉDECIN 



' I I- ,■■ 



se É NE I x; 

M. BREMIN, M, DE BELRONDE, 
LA FRANCE, SAINT-JEAN, 
portant la poule de mer. 

M. DE BELRONDE. 

V ô YO"Ns ? (o« /<! lui »zon/re.).ElIe a Bonne 
mine , Docteur. " 

M. B R E M I N, 

Tant mieux ! 

• M. DE BELRONDE. 

' Mais , fî j'en mangeois , rien que . . . 

M. B R E M I N. > 

« 

Pouvez- VOUS faire Tenfant comme cela ! Bu- 
vez, buvez, 

M. DE BELRONDE. 

Buvons donc. (// boit. ) Dodeur , cela me re- 
lâchera l'eftotnach ? 

M. B R E M I N. 

Cela doic tout relâcher. Buvez peu a la fois. 
M- DE BELRONDE. 

Que ditcs*Yous de la poule ? 
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M. BREMIN, la bouche pleine. 

Bien fraîche. 

M. DEBELRONDE. 

Buvez-donc auflt vous* 

M. B R E M I N. 

. Je ne demande pas mieux \ je fuis raifonna^ 
bie , moi. // tendfon verre, * 

M. DE BELRONDE. 

Je le ferois bien , à pareil ptix. 

M. BREMIN. 

' Je «l'en vais boire à votre fanté. //. boit. 

M: DE BELRONDE. 

En vous remerciant , cher Doreur. 

L A F R A N C E. 

Monfîeur , ne pourra-t'il pas manger une 
foupe, du moins ? 

M. B R E M I N. 

Nous verrons cela quand je reviendrai* 

LAFRANCE. 
Ceft que fans cela ... 

M. B R E M I N. 
Ne crajgnez-*Jirou5 pas qu'il ne meure de faim» 
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Voilà comme ils font; ils croient , lôsTqu'ils 
font malades , qu'il faut toujours t^nger* 

L A F R A N C £. 
Mais, Monfieur... * 

M. B R r Nf t N; 

Si vous faviez combien il meurt de gens dans 
les Hôpitaux , pour avoir des amis împrudens 
qui leur apportent â manger , vou^ ne diriez pas 
cela. ' * : 

M. DE BEtRQNDE. 

Ils n'en croyen? Wîs^ Que vQulç;ç•.vQ^s, qu'on 
vous donne à préfiçne , DoAeur.? 

M* B R JE M I N. 

Pas la moindire, c^ofi^ ; fe m'er^ vais boire un 
cpup & m'en aller tçiut de fuite. // boit. 

M. DE BELRONDE. 

Vous ne vouje;^ p^s de la. compote , une 
poire ? 

M. 9 R, E M I N. 

Non , Ton m'attend pour une confultation 
{Il fc lave la bouche y puis il fc Hve.) Allons, 
voyons votre pouls. ( // tau le pouls. ) Cela va un 
peu mieux t nous verrons cç iàiu 



M. DE B£LRONDÇ. 

Croyez- VOUS que vous ferejs obligé jie me 
faire faigner ? 

M. B R E M I N. 

C'eft felôn que fe vous crouvetai. 

M. DE BELRONDE. 

Ne m'oubliez-pas , je vous prie. 

M, B R E M I N. 

Vous n^avez pas befoîn de me prier. Allons ^ 
tranquillifez-vous , & buvez. // sUn va. 

M. DE BELRONDE. 

. A ce (oit , Doreur f 

SCENE X, 

M, DE BELRONDE, LA FRANCE, 
. .SAIN T- J E A N , otam U couvert. 

M. DE BELRONDE. 

J\ - t'ï t tout mangé ? 

LA FRANCE. 
Ah^ je vous en réponds ; il n'a rîen laiflc. 

M. DE BELRONDE. 
U a bien fait* 
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Ôuî, & pendant ce tems-là , vous moureas 
de faim. / 

M.'DE BÈLRONDE, 

Mais quand on eft malade ... 

LA FRANCE. 

Malade 1 Et où avez-vous mal ? 

M. DE BELRONDE. . 

Mal ?. Partout. 

LA FRANC E. 

Ah , fi j'étois de Vous , je mârigeroii au 
moins un bifcuit , & je boicois un bon coup de 
vin. ,. 

M. DE BELRDNDE. 

Voilà un joli confeil , & j*aurois peut-être 
ime grande maladie après cela , au lieu d'une 
petite incommodité. 

L A F R A N CE. 

Moi , ce que je dis , . . 

M. DE BELRONDE. . 

Allons * en voilà aflfez. Donnez-moi a boire. 

Il boit* 
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SCENE XI. 

M. DU MORBOIS , M. DE BELRONDE , 
LA FRANCE , SAINT- JEAN. 



" «- 



SAIN T-J E A N. 

JMoNjiEujR. du Morbois. 

M. DU MORBOIS. 

Ah > ah > qu'eft-ce que tu as donc ?. E(l,-ce 
^ue tu es malade ? 

M. DE BELRONDE. 

Oui , vraiment. 

M. DU MORBOIS. 

Mais je ne comprends pas cela. Tu te por- 
tols à merveilles hier au foir. 

M- DE BELRONDE. 

Sûrement , & ce matin auffi : cela eft venu 
cwcd'un coup. 1 ^ , / ) 

M. DU MORBOIS. ^^ 

Cela eft bien prompt ! Tu ne 'pourrie ((^onc 
pas venir à la Pièce nouvelle^ 

M. DE BELRONDE. • 

Eh , mon Dieu non ! * ' 
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M, au MORBOIS. 
Qu'eft-ce que tu fens ? 

Û. DE^HTLROtrDÊ. 

• • • • • 

Je fuis d'une foiblefle extrême. 

M. DU MORBOIS. 

Qu'eft-ce que tu as pcîs aujourd'hui ? 

M, DE BELRONDE. , 
De l'eau de poulet , voilà tout. 

M, DU MORBOIS, 
Qu'eft-ce que c'eft donc que l'on deffertlà-î 

M. DEB-&LRON^DE. 

C'çft ,1e dîner du Dofteur. 
* M. DU. MORBOIS : 

Comm^st ^ du Doâeiii: ?' 

M< DE BEiRONDE- . 

Oui , j 'a vois un guignard & u«6> pèiilé èè 
mer qui je. ^tfojo» 'qiiii jrallioii lïuttlger , quand 
ilieft amYCt..: > - •- * , 

M. DU MORROIS; :-:..: 1 

Quoi , çfç05iîoi v,t:..(:|^ /îâf*;) Ate je n'en puis 
plas!//nV. .... 
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M. DE fiïLRONDE. 

Qii'eft-cre qa'il 7 a darrc de fi plaifaftt à cela f 

M.t)tJ MORBÔtS. 

Oh , c*eft une hiftoire délicieufe ! ( // rit. ) 
Je ûe te croyois pas Ci àtxpe. : . .. 

M. DE BELROND£. 

Je croîs c|ure m^^s devenu fou !.: 

M. DUMORBOIS.. 

c jNion^ tu en fîr<>is >ûcanc qti[e nioi , ii ^a 
étoit arrivé à tua autre. . 

M. DE BELRONDE, 

Mais quoi ? , , , 

M. X)U MO'R3QÎs; 

Le Doâeur a tout concé chez. Madame de 
L'endort^ où f écois , & où il dévoie dîner. 

Mi m BrELROND-E. 

Quoi, que fétois malade? .\ . , 

M. DV. MORBOiS^ «Vfn/. 

Oui , que tu érois malade ! Il ae t'^ cas aorn* 
mé ; mais il a .dit qp'ilavoit é^é prié de manger 
fa part d'une poule dé mer 8c d^un guignard j 
rtiàs qu'ayant eu etiviedelesthanget toutîeul, 
il avoic fait accroire > àcehii^Teiiptibit, qd^il 
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ctoic malade j qu'il lui avoit ordonné de Teau 
de poulet , & de la diète , pendant qu'il alloit 
bien dîner, à 'k^ dépens. Ah , aU , ah , TaYen- 
ture eft charmante ! H rit trh-fon. 






M. De ^ELKO^DEyfi levant avec vivacité. 
Commeàt, je fecois fadupe? 

M. DU MORBOIS. -'. 

Ah j je t'en réponds. Je viens de le voir en- 
trer chez Madame de L'endort , où il avoit-pro- 
mis de revenir a ientre-met. iJ ru, "i 

'M. DE BEL RONDE. 

Parbleu , voilà un grand (tijpôn ! 
M. bu IVlORBOlS. 

Tu es bien heureux d'ea cire quitte à fi" bgn 
marche. 

M. DE B EL R 64^ DE. 

Mais c'eft que j€ menry de ■ faim. ■ -'' 

M;bU MaRBSCKS.^^' 

-- JelecrôîsV ' ■■"■■■■> ^■- ■ , ^O 
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M. D E BELRONDE. 

Allons , qu oa me mette des côtelettes , 

tout ce qu'on trouvera* 

__ * 

L A F. R A N C E. 

Samc-Jean , allez vite. Saint- Jean fort, 

M. DU MORBOIS. 

Tu ne trouve pas Thiftoire bonne } maïs con- 
viens pourtant qu elle eft bien plaifante. 

M. DE BELRONDE. 
Je n*en reviens pas ! 

M. DU MORBOIS. 
Allons , habille-toi en attendant ton dîner. • 

M. DE BELRONDE. 
Je. te demande le fecrer. 

M. DU MORBOIS,rw«/. 
Oui , oui. 

M. DE BELRONDE. 
Ne tne nomme pas. 

M. DU MORBOIS. 

Mais c'eft qu'une hiftoirç ne vaut rien , quand 
on ne dit pas les noms. 

Tome FI. q 
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M. DE BELRONDE. 

' Tu èé bien héu):éU:t ! Tu tis de tout. Allons , 
viens avec moi , je vais m'habiUet 

M. DU MO R BOIS. 

■ 

Mort Diôu là bonne hiftoite ! // s*cnra en 

riant. . . . 
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SOIXJNTEDOUXIEME PROVERBE. 
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PERSONNAGES, 
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M. DE BOURCLOS, Seigneur du Villa-^ 
ge, en habit vert galonné , fahs epee. 

La Mère ROUGEAU, vieille veuve. Robe 
rayée , tablier noir , cornette avec une coiffe 
noire. 

AGATHE, fille de la mère Rougeau, Robe 
grife i tablier vert\ petite cornette^ 

M* G A N O N , Apothiquaire. Habit gris , vefic 
noire , perruque courte , chapeau noir. 



La Scène eji chei la Mère Rougeau. 
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SCENE PREMIERE. 

La Mère ROUGEAU, AGATHE. 
La Mère ROUGEAU. 

jLH bien , toujours foupîrer , & ne point 
manger ; vous finirez par ccre une jolie fille à la 
fin de tout cela ! ^ ' 

Ciij 
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AGATHE. 

Mais , maman , je me porte bien. 

La Mete ROtJGEAU. 

Une fiiie ne fe pt^rce pas bien quand etfe a im 
amour malheureux dans le cœur ; je le fai y je 
m'en fouviens j & fi je n*avois pas époufé votre 
père , vous ne feriez pas -là , car je ferois 
mone. 

AGATHE. 

Eft-ce que je me plains ? 

La Mère ROUGEAU. 

Vous ne vous plaignez pas j ni«is- avec cee 
amour • là, je fais bien où le bât vous bleffe. J*aî 
crû que tout cela fe pafTerolt , & voilà pour- 
tant fix ans que cela dure. Je vous aime ^ mais 
je vous dis que ce font des folies > encore un^ 
fois. 

A G A T H E. 

^ Ah j s'il m'aimoit ! 

La Mère ROUGEAU. 

Et , quand il vous aimeroit , Monfieur de 
Bourclos , croyez- vous qu'un homme qui .eft 
Seigneur d'une terre de dix mille livres de rente, 
voulut vous époufer f 
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AGATHE. 

Dix mille livres de rente? 

La Mère ROUGE AU. 

Ouï, cette terre-ci vaut dix mille livres dô 
rente» & puis il a encore d'autres biens. Ec 
vous , qu^eft-ce que vous avez ? Votre père 
étoit Procureur Fifcal d'ici ; mais il eft mort au 
bwt de fi?c mois qu'il m'avoit époufée ; il n'ar 
voit rien gagné : vous n'aurez que mon bien^> 
mais pas (i-tôt. 

AGATHE 

Je le fai bien , parce que vous avez eftvi/^ 
de vous remarier. 

La Mère ROUGEAU. 

Moi , me remarier ? 

AGATHE. 

Sûrement ^ & je fai bien avec qui , encore. 

La Mete ROUGEAU. 

Maà voyez-donc eommç elle me parle. 

AGATHE. 

Oui; avec MonCear Canon , l'Apothicaire. 

La Mère ROUGEAU. 

t 

£K bien , quand cela feroic , je ne fai$ pas 

Ci» 
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auffi déraifonnablQ que vous ; je ne porte pas 
mes vues fi haut : je ne méprife perfonne y- 
moi. 

AGATHE. 

Je fai bien que vous ne lui tournez pas le dos 
comme tout le monde ; encore s'il vous àimoic. 

La Mère ROUGE AU. 

Et , Monfîeur de Bourclos , vous aime-t-il , 
•lui ? 

AGATHE. 

Si je ne le croyois pas un peu , je ne Taime^ 
rois pas tant. 

La Mère ROUGEAU. 
Vous croyez qu'il vous aime ? 
AGATHE. 
J'aime à m'en flatter ^ diî moins. 

LaMereROUÇEAU. 

On fe flatte quelquefois fur ce que l'on defire* 
Et , qui vous le fait juger ? 

AGATHE. 

Mais tour plein de chofes; quand il me voie 
ileft embarraflfé, il rougit , & puis il s'en va. 
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La Mère ROUGEAU. 

I 

Voyez un peu , il Tie femble pas qu elle y tou- 
che : eh mais , vous en favez long ! 

AGATHE. 

Voîlà Monfieur Canon , je ne veux pas trou- 
bler vos amours. 

La Mère ROUGEAU. 

Allez , allez rêver aux vôtres. 
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SCENE II. 

M. CANON, La Alere ROUGEAU. 

M. C A N O N. 

x5oNjova,U mère Rougeau , bonjour. 

La Mère ROUGEAU. 

Qu'eft-ce que vous avez donc ? Vous avex 
'^!air bien occupé. 

M. C A N O N. 

VoQs m'aimez toujours ? 

La Mère ROUGEAU. 
Tu le fais bien > petit ingrat. 
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M. C A N O N. 

Ingrat ou non , cela ne fait rien , pourvu que^ 
je vous époufe* 

LaMerc ROUGEAU. 

Ta m cpouferoîs , mon petU chat , tu m c- 
pouferois ? 

M. C A N O N. 

Mais peut-être , laiffez-moi faire* 
La Mère ROUGEAU. 
Oh , point de peut-être. 

M. C A N O N. 
£courez-ixioi« 

La Mère ROUGEAU. 

Voyons , voyons , mon ami. 

M. CANON. 

Je 'veux faire la fortune de votre fille j au 
«noyen de cela , vous pourrez me donner tout 
votre bien , & cela arrangera mes affaires. 

La Mère ROUGEAU, 
Ceft donc largent qui te déterminera ? • 

M. C A N O N. 
Qu*eft-ce que cela vous fait ? 
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La Merë ROUGEAU: 

Ah , le petit vitaiit \ mais comtMnt fera^ta 
la fortune de ma fiUe ? 

M. CANON. 

Je vais vous le dire. 

La Mère ROUGE AU- 

Si c'eft un- mariage , elle n'y confentîrà ja-r 

mais. 

M. G A N O N. 

Pourquoi ? 

La Mère ROUGEAU. . ' 

C'eft qu'elle a un amour en tête , que depuis 
iix ans je ne faurois déraciner. 

M. CANON. 

Celui que je veux lui faire époufer Taime aufli 
depuis (ix ans. 

La Mère ROUGEAU. 

\\ faut être bien nigaud , pour un homme ^ 
d aimer (ix ans fans le dire : ah , fi j avois été 
homme , je n'aurois pas perdu tant de tems. 

M. C A N O N. 

Mais vous n'en avez peut-être pas perdu étant 
femme. 
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U Mère ROUGEAU. 

. Ah ; fi eu crois jaloux , ru ferois chacmatit ! 

M. C A N O N. 

Eft-on jaloux , fans amour ? 

La Mère ROUGEAU. 

Qu'eft-ce qui re prie de me dire cela ? Allons 
voyons , quel eft cer amoureux. 

M. C A NO N. 

Cet amoureux ? c'efl: un fort honnêre homme* 

La Mère ROUGEAU. 

On peut être honnête homme & nigaud. 

M. C A N O N. 

Fort riche. 

La Mère ROUGEAU. 

On peut être fort riche & nigaud. 

M. CANON. 

Et qui craint ce qu'on diroit de lui » s'il époa- 
foit votre fille. 

La'Mere ROUGEAU. 
Eh mais , pourquoi cela ? 

M. CANON. 
C'eft qu'un homme comme lui • • • 
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La Mère ROUGEAU. 
Mais , qui esft-il ? • 

M C A N O N- 

Ceft M, de Bourclos. 

La Mère ROUG EAU , tfv^cyoyi, 

Monfieur de Bourclos ! Agathe ? Quoi , je 

ferois la belle-mere 4^ M. de Bourclos , moi ? 

Agathe. 

M. CANON. 

Ua môtnenc donc. 

La Mère ROUGEAU. 

Madame Bourclos , Madame Canon , ah que 
BOUS allons faire de bruit dans le monde ! Aga« 
ihe, Agathe. ; , 

M. C A N o n; 

' . Mais > écoutez-moi donc. • 

La Mère ROUGEAU. 

Ceft que c*eft de Monfieur de Bourclos » 
qu'elle eft folle , Agathe. 

M. C A NjO Nv 

'* Tout de bon ? * . ^ 

La Mère ROUGEAU. 
Oui, vraiment. 
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M. C A N ON. 

Je l'ai bien fecvie , vous allez voir. 

La Mw ROUGE AU. 
Dites , dites-moi donc ? 

M, C A N O N. 
Vous^ne voulez donc pas me laifler parler ? 

La Mère ROUGEAU. 
Allons , allons , j'écoute. 

M. C A N O N. : 

Monfieuc de Bourclos m'a confié 3 il y a long- 
tems , qu il eft amoureux , & qu'il ne vouloicpas 
fe marier ; mais je ne fài que d'hier que c'eft 
d'Agathe. Là* defTus , j'ai fondé mon projet \ cps 
bilieux ont le (àng chaud , ai -je dit j je fui ai 
propofé des drogues pour tempérer fon amour , 
& je lui en ai donné ce matin qui feront lé 
contraire.- v . 

U Merc ROUGEAU. { ?, 

C'eft d'un iiabilc Apothicaire ^ ce - que - Vdj^ 
avez fait là. Je ne ro'étpnçi^ p^i $'il venqjit ici fi 
fbuyent, s'il y reftoic fi long-t^mp, jÇc ,$ji|n^oit 
fi trifte. 

M. C A NON. ' 

« 

U y viendra furement aujoord^huî; ' 
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La Mère ROUGEAU. 

Dirai- je à ma fille' qu'il Taime \ car la petite 
coquine s'en doute bien j mais elle n'en eft pas 
fûre. 

M. C AN ON. 

Cela n'eft pas néceifaire ; les filles ont bientôt 
U-Hieflus toute la certitude qu'il faut , &: p.uis 
bon chien chafTe de race : vous êtes maligne » 
vous y la mère Rougeau ? 

La Mère ROUGEAU. 

Allons y allons ^ tais- toi : ic crois- tu qu'il 
parlera aujourd'hui ? 

M. C A N O N. 

Mais oui , pourquoi pas ? 

La Mère ROUGEAU. 

C'eft que s'il craint qu'on ne défapprouve fon 
mariage.. •• 

M. CANON. 

J'aurai encore ùjn autre moyen. 

La Mère ROUGEAU. 

Oui , mais fi à force de drogues tu vas le 
faire crever. 
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M. C A N O N. 

Je ne lui en donnerai plus j c'eft bon pour 

une fois, laiflez-moi faire : tenez, le voici jufte- 

ment ; allons , faites venir votre fille ; félon la 

converfation qu'il aura , & que j écouterai , nous 

agirons. 

La Mère ROUGEAU. 

Elle eft peut-être dans lô verger : allez l'aver- 
tir de me venir parler. 

M. CANON. 

J'y vaî*. Quand Monfieur de Bourclos vou- 
dra s*eo aller, j'arriverai i vous nous laiiTerez 
enfemble, afin que je puiffe f^voir ce qu ilpenfe. 

La Mère RQUGEAU. 

C'eft bon , allez , allez. Ecoute , écoute ^ 
aime-moi donc un peu. 

M. C A N O N. 

Oui , nous verrons cela. ' 
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SCENE III. 

M. DE BOURGLOS , La Mete ROUGEAU. 

M. DE BOURGLOS. 

Bonjour la mère Rougeau. 

La Mère ROUGEAU. 

Monfieur , je fuis votre fervante j vous vous 
portez bien aujourd'hui. 

M. DE BOURGLOS. 

Oui y pas mal. 

La Mère ROÛGEAU.. 
Ceft que vous avez bien dîné peut- être. 

M. DE BOURGLOS. 
Oui , avec affez d'appétit. 

La Mère ROUGEAU. 
11 y à des jours comme cela. Tenez , voiU 
Agathe qui vient* 



Tomt FI. 
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SCENE I v; 

M. DE BOURCLOS , La Mère ROUGEAIT, 

AGATHE. 

La Mère R O U G E A U. 

AilonV, venez venez , Mademoifelle , 
.voilà Monfieur de Bourçlos ^ qui a quelque 
chofe à vous dire. 

M. DE BOURCLOS. 

Moi ? ( à part. ) Je crois qu'elle devine ( haut. ) 
Vous vous trompez, 

*La *Mere ROUGE AU. 

Pardonnez-moi j il me femble qae . . . 

AGATHE. 

Que voulez-vous que Monfieur me dife i 
ma mère? 

LaMere ROUGEÀU; ^ / 

Ah , oui , oui , vous avez raifôn j Monfieuf » 
c eft vrai , oui , je mè tronipe. 

M. DE BOURCLOS. 

Tous embellifiTez tous les jours , Mademoi* 
felle Agathe. 
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• Monfieur y vous avez bien de la bonté ! 

La Mère ROUGEAÙ. 
Vous la trouvez donc jolie , ma fille ? 

M. DE BOURCLOS. 
On ne peut pas la trouver autrement. 

La Mère ROUGEAU. 

Bon , autrement » elle le feroit bien davan-» 
tage peut -être... 

\ AGATHE, bas à la men Rougeau. 

Ma mère ... 

La Mère ROUGEAU. 

Je ne d;s rien, je ne dis rien. 

M. DE BOURCLOS. 

Pourquoi, Madame Rougeau ? Parlez , par-^^ 
lez. 

La Mère ROUGEAU. 

Ah, parlez vous-même ^ fi vous faviez tout 
ce que je lui dis depuis fix ans. 

M. DE BOURCLOS. 

£c , fur quoi ? . . 
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ta Mère ROUGEAU. 

Eh dame ,c'e.ft fon fecrec. N'y a-t-il pas Gx 
ans ^ue vous avez acheté cette terre- ci ? 

M. DE BOURCLOS. 

Oai , il y,a eu fix ans , le mois putCé. 

La Mère ROUGEAU. 

C'eft cela même j mais tout cela finira. 

AGATHE. 
Quoi ? 

La Mère ROUGEAU. 

Ah , je fai bien ce que je veux dire. Vous 
la trouvez donc jolie , ma allé ? 

M. DE BOURCLOS. 

AfTurémenc. ' . . 

La Mère R O U G EAU. 
Vous ne lui aviez jamais dit encore ? 

M. DE BOURCLOS. 
Ceft que . ; . . 

La Mère ROUGEAU. 

Il ne faut pas vous gcner là-deflus, déjà j parce 
que , vous entendez bien ^ une mère ç0l tou- 
jours bien-aife ^u'on aime fes enfans. 
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AGATHE. 

Qa'eft-ce que vous dites donc ma mère ? 

La Mère ROUG EAU. 

Lailfez y laifTez-moi faire. D'ailleurs , c'eft 
la douceur mcme \ je Vy ai accoutumée , parce 
qu'il faut être comme cela avec les hommes j je 
veux qu'elle rende Ton mari heureux. 

M. DE BOURCLOS. 

Sûrement il le fera« 

La Mère ROUGEAU. 

Oh , vous le dites ; mais je parie que vous ne 
le croyez pas. 

M. DE BOURCLOS. 

Pourquoi donc ? 

La Mère ROUGEAU. 

Parce qu elle n*a pas de bien. Ah dame ^ (î 
elle étoit bien riche > je lui dirois , ma fille il 
faut être fiere avec les hommes y parce que tout 
le monde voudroit d'elle.^ 

M. DE BOURCLOS. 

Quand on eft faite comme elle > on n'a pas 
befoia de richelTes» 

piij 
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La Mère ROUGEAU. 

Ah , voilà ce qu'on appelle parler cela : tenez , 
Monfieur de Bourclos^afleyez- vous ^afleyez -vous. 
Agathe y donne donc une chaife à Monfieur» 

M. DE BOURCLOS. 

Ce n'eft pas la peine , je vais m'en aller. 

La Mère ROUGEAU. 
Vous avez des affaires ? 

M. DE BOURCLOS. 
Oui , j'ai bien de l'embarras dans la tète. 

La Mcre ROUGEAU. 

Eh bien , débarraflTez-vous ; quand on a un 
fardeau trop lourd , il faut le mettre à terre : 
dites , nous vous aiderons. 

M. DE BOURCLOS. 
Vous ne favez pas ce que c'eft. 

La Mère ROUGEAU. 
Ma fille en porteroit la. moitié ; elle eft aflei 
forte pour cela. Dites toujours. 

M. DE BOURCLOS. 

Non , je ne iaurois. Adieu. 

La Mère ROUGEAU. 
Mais ne vous en allez pas j nous allons vous* 
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laifTer fi v«us voulez : en rêvant, on trouve quel- 
quefois. . . ÂUons , naa .fille , falucz Monfieur. 

M. DE BOURCLOS. 

Vous vous en allez donc au(fî , Madetnoit 

felle? ' ;- 

La Mère ROUGE AU. 

Si vous voulez , je vous la làiflTeraî. 

M, DE BOURGLOS^ 
Non , non 5 je ne veux pas la gêner. 

La Mère ROtTGEAU. 

Vous ne la gênerez 'point , çUe n'a ricà ^ 
faire. 

M. DE BOURCLOS. 

Eh bien ... je m'en vais» s 

La Mère ROyGEAU. 

Tenez > voilà Monfieûr CatK>n \ il vous tien- 
dra' compagnie \ dites-lui votre embarras , cela * 
foulage toujours. 

• * 
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SCENE V. 

M. DE BOURCLOS, M. CANON. 

M. CK'HO^ y bas à la men Rougeau. 

JCiCOUTEz ce que je vais dire (âM.dc Bour^ 
clos. ) £h /Monfieur , je vous cherche par-tout. 

M. DE BOURCLOS. 

Pourquoi ? 

. . M. C^A N O N. 

Le remède que je vous ai donné a-t-il tempéré 
votre amout ? 

, M. DE BOURCLOS. 

Hélas 9 non 9 au contraire. 

M. C A N O.N. 

Vous n*avez pas été indifférent pour Mader 
moifelle Agathe, 

M. DE BOURCLOS. 

Non , je Taimé plus que jamais. 

M. C A N O N. 

C'eft fingulier cela. Si vous aviez pu vous dé- 
terminer a répoufer , c'étoit le meilleur re- 
mède? 
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M. DE BOURCLOS. 

Oui , mais vous favez tout ce qu'on diroic 
de ce mariage- là ? 

• M. C A N O N, 

Vous avez raîfon. Allons , le moyen que j'ai 

imaginé efl: fur poar vous guérie de votre 

amour. 

M. DE BOURCLOS. 

Me guérir ? 

M. G A N O N. 

Ne le voulez- vous pas ? 

M. DE BOURCLOS. 

Mais il le Êiut bien j /e fuis défefpéré ! 

M. CANON. 

De quoi ? 

M. DE BOURCLOS. 

Ah! 

M. C A N O N. 

Je vous dis que mon moyen eft fur. - 

M. DE BOURCLOS. 

Quel eft -il? 

M. CANON. 

J'ai déjà agi , & j'ai été alTez heureux pour 
céufllîr. 
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M, DE BOURCLOS. 

Qu'avez-voas fait ? 

M. CANON. 

Comme Tamour meurt <lès qu'il n'a pitfs d'ef* 

poir, l'envie de vous feàvir m'a fait imaginer 

tin expédient fur » & je me fuis facrifié pouj: 

vous. 

U. DE BOURCLOS. 

Comment? 

M. CANON. 

J ai demandé Mademoifelle Agathe , en ma^ 
riage à fa mère. • . 

M. DE BOURCLOS, 

Pour vous? 

M. C A N O 1^.- 
Pour moi-même \ elle me L'a accordé ^ & je 
l'épouferai tout dç fuite. Que dites-vous de 
cela ? Je croîs que Vous m'aurez quelque obliga- 
tion. Vous ne répondez point ? 

M. DE BOURCLOS. 
Et Mademoifelle Agathe , y a-t-elle con- 

fçnti ? . . 

M. CANON. 

Elle n'en fait rien encore \ mais c'eft tout de 

même j fa mère me l'a promife. 
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M. DE BOURCLOS. 
Et , (î elle n'y vouloit pas confentic î 

M. C A N O N^ 
Oh j fa tnere l'y forceroit bien. 

M. DE BpURCLOS. 
Faites-là moi venir , la mere Rougeau. 

M. C A N O N. 

Pourquoi faire ? 

M. DE BQURCLOS. 

Je veux lui parler. 

M. C AN ON. 
Je vais vous l'envoyer ( â pan. ) Je crois que 
nous le tenons. 

m 

S C E N E V I. 

La Mere ROUGEAU , M. DE BOURCLOS. 
M. DE BOURCLOS. 

* 

I^UELLE idée a eu cet homme -U ! Ec il pré- 
tend me fervir. 

La Mere ROUGEAU. 
Monfieur Canon m'a dit que vous nie de- 
mandiez, Monlîeur. , . - 4 
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M. DE BOURCLOS. 
Oui , j'ai à vous parler. 

L*Mere R OU G EAU. 
Me voilà coi^te prèce à vous encendre. 

M. DE BOURCLOS. 
Vous mariez votre fille ? 

La Mère ROUGE AU. 

Oui , Monfieur , j*efpere que vous le trouve- 
rez bon, que vous y confentirez , & que. vous 
allez me féliciter d'en être débarraffée ; car , 
garder une fille , ce n*eft pas peu de chofe au 
moins j cependant elle eft fage. 

M. DE BOURCLOS. 

Et , croyez -vous qu'elle aime Monfieut 
Canon ? 

La Mère ROUGEAU. 

Point du tout \ mais cela ne fait riem 
M. DE BOURCLOS. 

Cela ne fait rien ? 

La Mère ROUGEAU. 

Non , pour fe marier , cela n'eft pas tou)ours 
nécelTaire* 
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M. DE BOURCLO^. 

Et , comment êces-vous sure qu elle ne Taime 
poinc ? 

La Mère ROUGEAU. 

Oh 9 je m*en doute , parce que • . • 

M. DE BOURCLOS. ^ 
Parce que ? • • 

La Mère ROUGEAU. 

Je vous ai dit > il y a fix ans . . . 

M. DE BOURCLOS. 
Achevez. 

La Mère ROUGEAU. . 

Il y a fîx ans qu'elle eft trifte ; auparavant » 
elle chantoit toujours , c*ccoit une réjouie » 
comme il n'y en a point. 

M. DE BOURCLOS. 

Eft -ce que vous croyez qu'elle aimeroit queU 
qu'un ? 

La Mère ROUGEAU. 

Je l'imagine. 

M. DE BOURCLOS. 

Elle n'eft donc pas aimée? 
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La Mère ROUGEAU- 

Ah dame y celui là y je ne peux pas vous le 
dire ; car fi ce quelqu'un Tainioic , il y a long- 
temsque je le lui aurois donné , s'il me lavoic 
demandée. 

M. DE BOURCLOS. 

Il faudroi( favoir qqi elle aime. 

La Mère ROUGEAU. 
Ah , detpandez-luî çavotts toême. 

M. DE BOURCLOS. 
C'eft que je voudrois qu'elle fût heureufe. 

La Mère ROUGEAU. 

V 

Oh , elle le fera f^remJen^ avec Monfieur 
Canon. 

M. DEBOURCLOS. 

Monfieur Canon ? 

La Mère I\OUGEAU. 

. £ft*ce que vous n approuvez . pas ce .maria- 
ge- là? 

M. DE BOURCLOS. 

Si elle aime ailleurs ? 

U Mère ROUGEAU. 

Que voulez^vous que j'y faffe? 
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M. DE BOURCLOS. 

Cela eft vrai..... je voudcbis lui pacler. 

La Mire ROUGEAU. 

Eh,, pardi , je m'en vais lappeller. Agathe , 
Agathe. 

M. DE BOURCLOS, à pan. 
Quel parti prendre ? 



s CE NjE Vil. 

AGATHE, La Mère ROUGE AU, 
M. DE BOURCLOS. 

AG A T H E. 

\ly E voulez- vous ma mère ? 

. La Mère R O U G E A U. 
Regardez comme elle eft trifte. 
M. DE BOURCLOS. 

Mademoifeile Agathe , me parlerez- vous na- 
tarellemËnc f 

A G AT HE. 

Oui, Monfieur. • 
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M. DE BOURCLOS. 
Votre inere veut vous marier. 

AGATHE. 

MonHeur Canon vient de me le dire» 

M. DE BOURCLOS. 
Ce mariage vous plaît-il ? 

AGATHE. 

Monfieur..... 

M. D E B O U R C L O S. 

On die que vous aimez quelqu'un. Pourquoi 
ne Tavez-vous pas dit à votre mère ? 

AGATHE. 

Parce que cela feroîr inutile. 

M. DE BOURCLOS. 

Si je pouyois vous faire époufer ce que vous 
aimez , je vous en donne ma parole j nommezr 
le moi. 

AGATHE. 

Je ne le peux pas nommer y qu'il ne^ m'aie 
dit hii*même qu'il m'aime auparavant. 

M. DE BOURCLOS. 

U ne vous l'a pas die encore f - 

AGATHE* 
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AGATHE. 

Non, Monfieuc, & je' ne crois pas qu'il me 
le dife jamais. 

M. DE BOURCLOS. 

Pourquoi? Peut-êcre vous aime-t-il, &. qu'il 
crainc de vous déplaire , en vous le difant. 

' AGATHE. 

Il n'y a rien d'ofFenfanc quand on a envie 
d'époufer. 

M. DE BOURCLOS. 
Il eft vrai. 

AGATHE. 

Et s'il rie peut pas m'époufer , cela eft inu- 
tile. 

La Mère ROUG EAU. 

Elle dit fort bien , ne trouvez— vous pas / 
Monfiêur ? . 

M. DE BOURCLOS. 

Aflurement Mais fi je le connoiffois , je 

Jui demanderois ce qu'il a envie de faire. 

A G A T H E. 

A quoi cela ferviroit-it? Je vous dis quil ne 
m'epoufera pas, 

Tom. ri. JE 
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ta Mère ROUGEAU. 

En ce cas -là, il ne faut pas lanterner, elle 
époufera MonGeur Canon. Monfieur je vous 
prie de la noce* 

M, DE BOURCLOS. 

Moi , je fçai quelqu'un qui vous aime , Se 
qui vous cpoufera fi vous le voulez. 

AGATHE. 

MonHeur 

La Mete ROUGEAU. 
11 faut dire qui c'eft. 

M. DE B pu R CLOS. 

* 

Moi, charmante Agathe ,' qui vous aime de^ 
puis fix ans , &c qui defire de fairô votre bon- 
heur. 

AGATHE. 

• • 

Ah , Monfieur , il ne fera jamais plus grand 
qu'il Teft dans ce moment-ci. 

La Mère ROUGEAU- 
Elle répond foçt bien» au moins, Monlîeiir. 

M. DE BOURCLOS. 
Seroit-ce moi que vous aimez. ? * ; 
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A G A T H B. 

Comment auroié-je pu en aimer d'autre , 
après vous avoir vu ? 

M. DE BOURCLOS. 

Vous me charmez ! // lui bçifc la main. 
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SCENE VIII. 

• M. DE BOURCLOS, La mère ROUGEAU, 
M. CANON, AGATHE. 

« 

M. CANON. 

Vous allez voir tous nos parens que je vous 
amène, la Mère Rougeau. >fais, que vois-je ? 
Monfieur de Boarclos baife la main de ma pré' 

tendue! 

M. DE BOURCLOS. 

Oui , j'époufe Agathe. 

La Mère ROUGEAU. 

Monfieur Canon, vous favez ce que vous 
m'avez promis. 

M. DE BOURCLOS. 

Qtt'eft-ce que c'eft î , 

Eif 
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La Mère ROUGEAU. 

C'eft , s*il n'époufoit pas ma Bile , de m'épou- 
fer. 

M. CANON. 

Oui, la Mère Rougeau, voilà qui eft fini. 

M. DE BOURCLOS. 

Eh-bien , en faveur de ce mariage , je vous 
donne à tous les deux un fief que j'ai à dix 
lieues d*ici pour toute votre vie. 

• M. C A N O N. 

Grand-merci. Allons trouver nos parens, &le 
Notaire » pour faire nos deux contrats. 



Fin du foixantC'douiîcmc Proverbe. ' 
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PERSONNAGES. 

Mad* MIGNONETTE, Limonadière. Rohe 
de tû fêtas , «;2 fablier blanc , boucles d'onilUs 
en boutons. 

Mlle. MARIAT^ NE, file de Madame Migno' 
y nette. Robe rofe , rayée de blanc , tablier vert. 

M. D'£SCAB10US.j o^V. d^Infa^ 
M. DE SAINT-DAM ASE.V^^^'^> en uniformes. 

La Mère R O G O NJ E , Marchande de cerifes. 
Cafaquin d^ïndienne.^ jupon de caimande rayée , 
relevé par derrière avec uric épingle j tablier de 
grôjfe toile , grojfe cornette , mouchoir de col à 
CûLreaux rouges , fouliers d^homme. 

JEAN, Garçon de Café. Fefte canelle, cheveux 
en long poudrés , tablier blanc. 



La Scène ejî dans un Caffé. 
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SCENE PREMIERE. 

Màd. MIGNONETTE, Mlle. MARIANNE. 

Mad. MIGNONETTE/ apportant 
fort ouvrage , 6* voulant entrer dans fon 
comptoir. 

X E N E 2 Marianne , rangez cette bocre , îts 
ont toujours la fureur de mettre quelque chofe 
fur ce baac. 

E iv 
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Mlle. MARIANNE. , 

Il n'y a plus rien , ma chère tnere. 

Mad. MIGNQNETTE. 

Cefl^bon. Allons paflez , vous. 

Mlle. MARIANNE. 

Ah , ma chère mère , j*ai oubKé mes cifeaux, 

Mad. MIGNONETTE. 

Vous vous fervirez des miens. Qu*eft-ce que 
vous allez faire là ? 

. Mlle. MARIANNE. 

J'achève d'ourler mes mouchoirs. 

Mad. MIGNONETTE. 

Comment , ils ne font pas encore faits ? 

Mlle. MARIANNE. 

Mais c'eft que.... 

Mad. MIGNONETTE. 

Oui, c'eft que, au lieu de travailler, vous 
avez toujours le nez en Tair, à fegarder qui 
va & qui vient. 

Mlle. MARIANNE. 

,» 

Il eft bien difficile.,.. 
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Mad. MIGNONETTE. 

Difficile , ou non , je ne veax pas que vous 
regardiez les hommes , encendez-vous ? 

Mlle. MARIANNE. 
Mais quand on me parle ? 

" Mad. MIGNONETTE. 
Vous n'avez qu'à ne pas répondre. 
Mlle. MARIANNE. 

Mais je pafTerai pour une fot^ , ou pour une 
impertinence. • 

Mad. MIGNONETTE. 

Point du tout. Eft-ce que je ne reponds paS 
pour vous? 

Mlle. MARIANNE. 

Mais fi lorfqu'on vous parle, je faifois de 
même, que diriez-vous? 

Mad. MIGNONETTE. 

Que vous auriez tort ; puifque je réponds , 

moi. . 

Mlle. MARIANNE. 

Vous voulez donc que je pafle pour être 

fourde ? 

• Mad. MIGNONETTE. 

Ouij.précifémenc j voilà ce que je veux. 
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Mlle. MARIANNE. 

' Ce feroit une belle réputation que j'aarois là. 

Mad. MIGNONETTE. 

Elle vaudroit mieux que celle d'écouter tous 
les propos qu'on vous tiendroir. 

Mlle. MARIANNE. 

Mais quand j'étois pçtîte , vous me faifiez 
parler à tout le monde* 

Mad. MIGNONETTE. 

Dans ce rems- là, c'ctoic difFérenr. 

Mlle. MARIANNE. 

Ce n*eft pas la peine d'ccre granda pour être 
plus mal traitée qu un enfanc 

Mad. MIGNONETTE. 

Quand on eft grande , il faut erre raifon- 
nable \ ce que je vous dis là, c*eft pour votre 
^en. 

. Mlle. MARIANNE. 

Mais, quel mal puis- je faire en répondant a 
ceux qui me parlent ? Faites- vous du mal , vous, 
ma chère mère ; quand on vous dit que vous 
êtes bien aimable, & que vous répondez, en 
fouriant : Moniteur , vous avez bien de la bonté ? 
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Mad. MIGNONETTE. 

• . Je fais bien que c'eft pour rire j voiU poar- 
quoi je ris aaûL 

. Mlle. MARIANNE. 

^ Oh ! je fuis bien (ûre que cek vous fait plaifîr. 

Mad. MIGNONETTE. 

Et fur quoi le jugez- vous ? 

Mlle. MARIANNE, fouriaat. 

Sur quelque chofe. 

Mad. MIGNONETTE, 
Mais encore ? 

Mlle. MARIANNE. 

m 

Je ne peux pas le dire. 

Mad. MIGNONETTE. 

"Pourquoi cela ? Apparemment que vous ctes 
bien-aife vous 5 quand on vous die que vous 

ttes jolie. 

Mlle. MARIANNE. 

Oh , moi , vous m*:ivez défendu d'écouter 
quand on me parle , je n*entends rien* 

Mad. MIGNONETTE. 

En un mot , comme en cent , que je ne vous 
voie pas regarder.... Les Officiets fur-cout* 
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MÎlç. MARIANNE. 

. Oh , ma chère merè , pourquoi plutôc ceux- 
là que les autres? 

Maa. MIGNONETTE. 

Parce qu'ils cherchent |)lus à tromper les 

filles. 

Mlle. MARIANNE. 

C'eft bien dommage ; car ils font bien hon« 

nêtes , f ai bien de la peine à croire cela. 

Mad. MIGNONETTE. 
Cela eft pourtant bien vrai.. 

\ Mlle. MARIANNE. 

Commeot fe peut-il faire que des gens qui 
fe battent pour nous, foient des trompeurs? 

Mad. MIGNONETTE. 

Oh , parce que cela arrive tous les \o\xts* 

Mlle. MARIANNE, 
Il y en a , je fuis fùre, qui ne font pas comme 
vous dites; 

Mad. MIGNONETTE. 
Voilà Monfieur D'efcabious : allons , taife:&- 
vous , & fongez à ce que je voils ai r^coni- 
mandé, entendez- vous ? 

Mlle. MARIANNE. 
Oui , ma chfere mère. 
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SCENEII. 

llinà. MIGNONETTE , Mlle. MARIANNE , 
M. D'ESCABIOUS. , 

M. DV E S C A B 1 O U S- 

JVI. A D A M E Mignonette , je vous fouhaite bien 
le bon jour. 

. Mad. MIGNONETTE. 

Monfieur , je fuis votre fervante. 

M. D' E S C A B 1 O U S. 

Toujours à travailler ? 

Mad. MIGNONETTE. 

Il faut bien. 

M. DESCABIOUS. 

£c cette belle enfant-là aufli ? 

Mad. MIGNONETTE. 

Sans doute , il ne faut pas que la jeuneiTe foie 

parefleufe. 

M. D'ESCABIOUS. 

En vous imitant cela n'arrivera pas. Eft-ce de 
ia rbroderie qu elle fait là , Mademoifelle Ma- 
rianne? 



\ 
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Mad. MIGNONET.TE. 
Non , c'eft an mouchoir qu'elle ourle. 
M. D'ESCABIOUS. 

Vous brodez bien , vous , Madame Migno- 

nette. 

Mad. MIG NO NETTE. 

Ah , comme cela. 

M. D'ESCABIOUS. 

Savez- VOUS que c'eft tnal fait de travailler tou- 
jours comme vous faites. 

Mad, MIGNONETTE. 

Pourquoi donc? 

M. D'ESCABIOUS. 

C*eft que vous avez les yeux baiflcs & qu*on 
ne les voit pas. 

Mad. MIGNONETTE. 
Il n'y a pas grande perte. 

M. D' E S C A B I O U S. 
Sandis , Madame , (i Argus avoir eu des yeux 
comme les vôtres, il n'auroic pas eu befbtn d'en 
avoir cent. 

Mad. MIGNONETTE. 
àhy Mondeur , c'eft bien honnête ^ mais 
cent valent mieux que deux. : 
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M. D'ESCABIOUS. 
Allons > allons , regardez- moi. 

Mâd. MIGNONETTE. 
Non , je ne le veux pas. 

M. P'ESCABIOUS., 

Bon ! // met la main fur r ouvrage de Madame * 

Mignonette peur t empêcher de travailler; elle 

baijfc encore plus la tête ; il regarde Mademoifellt 

Marianne qui lui fouric , & il lui montre une 

lettre. 

Mad. MIGNONETTE. 

Allons , finilTez donc Mon(ieur , & laiiTez- 

moi travailler. 



se EN E III. 

Mad. MIGNONETTE , Mlle. MARIANNE , 
M. D'ESCABIOUS,, M. DE SAINT- 
DAMASE. 

M. DE SAINT-DAMASE. 

jnL H ) ce voili ici D'efcabious » j'e te cherche 

par*' tout. 

M. D'ESCABIOUS. 

Ah y Sainc-Damafe^ f ai été chez coi ce matin. 
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, M. DE SAINT-DAMASE. 

Veux-tu venir à la Comédie Italienne ? 

M. D'ESCABIOUS. 

Non , |e ne peux pas , j'ai affaire. 

M. DE SAINT-DAMASE. 

Qu'eft-ce que c'eft ? 

M. D* E S C A3 1 U S. 

Je ne peux pas le dire. 

M. DE SAINT-DAMASE. 

Je parle que je devine ton affaire. 

M. DESCABIOUS. 
Je parie que non. 

M. DE SAINT-DAMASE. 

Je te dis que je fai ce que c'eft. Tiens , viens 
ici. Ils vont s'affeoir auprhs d'une table. 

M. DESCABIOUS. 
■ Eh bien , qu'eft-ce que tu crois ? 

M. DE SAINT-DAMASE. 
Que tu es amoureux. 

M. DESCABIOUS. 
De qui ? 

M. DE SAINT-DAMASE. 

De Madame Mignonette. 

. ' M. 



DE CERISES. 8i 



M.' D' E S C A B 1 U S. 

Si c'eft là ce que tu as deviné. ^ 

M. DE SAINT-DAM ASE. 

Eh bien ^ c'efl: donc de fa fille y car tu pa(Ie^ 
toutes tes journées ici* 

M. D'ESCABIOUS. 
Paix donc. 

M. DE SAINT-DAMASE. 
Ah, je favois bien. 

M. D' E S C A B I O U S. 

Oui 9 Marianne me tourne la tète , cela eft 
vrai. 

M. DE SAINT-DAMASE. 

%t le fait-elle? 

M. D* E S C A B I O U S- 

Je crois qu'elle s'en doute j car elle me rer 
garde . à la dérc»bée , lorfque fa mère a la tête 
baidee, & lorfque tu es arrivé 

M. DE SAINT-DAMASE. 

Eh bien ? 

M. D'ESC ABI OU S. 

Elle me regacdoic d'une façon.... 
Tom. VL F 
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M. DE SAINT-DAM AS E. 
£(l-c^ue m ne lai :as lamais parte ? 

M. d'es<:a-bious. 

Sa tnere ne la quitte pas. 

M. DE SAINTDANtASE. 

Tu es bien avancé ! 

M. D* ESCABIOUS» 

Je la vois , & je n'ai jamais eu de ttin vie un 
plus grand ptaiHr. 

M. DE SAINTDAMASE. 

Mais, que comptes-tu faire? 

M. D' E S C A B I O U S. 

J'ai écrit une lettre ne pouvant pas lui parler, 
& je cherche depuis plufieurs jours le moyen 
de la lui donner. 

M. DE SAINTDAMASE. 

Mais il faut qu'elle veuille la prendre* 
M. D'ESC ABIOUS. 

Je la lui ai montrée « & loin d'aVoir eu Taie 

» ■ 

fâché , elle a fouri. 

M- DE SAINT-DAMASE. 
C'eft bon cela. 
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M D'ESCABIOtJS. 

Il ne faut plus qu'un moyen te dis je. 

M. DE SAINT-DAM ASE. 

Oh que diable , tu le trouveras. Allons , viens 
à. la Comédie, voir le Déferteur. 

M. D' E S C A B I O U S. 

Non , Je voudrois tâcher aujourd'hui.... . 

M. DE SAINT-DAMASE. 

Aujourd'hui ou demain , cela eft égal. 

M. D'ESCABIOUS. 

.Non pas. 

M. DE SAINT-DAMASE. 

Il faut âatter la mère. 

M. D'ESCABIOUS. 

C*eft ce qae je fais cquce la journée. 

M. DE SAINT-DAMASE. 

Ec par derrière elle...* Parbleu , je ne t ai 
jamais vu (1 nigaud. 

M. D'ESCABIOUS. 

J'en conviens. Je rêve fi je ne -pourrois pas...; 
Écouces-moi un peu. Ils parlent bas^ 
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SCENE IV. 

Mad. MIGNONETTE, Mlle. MARIANNE , 
M. b'ESCABIOUS, M. DE SAINT- 
DAM ASE, La Mère ROGOME, JEAN. 

La Mère ROGOME. 

Achetés de mes belles cerifes, mes gros 

î;obets. 

JEAN. 

Allons , allons , aiiez-vous-en ailleurs. 

La Mère ROGOME. 

Eh mais , Monfieur , il ne faut pas rebuter 
comme celi le pauvre monde ; laifTcz-moi par- 
lera Madame Se à Mademoifelle. 

JEAN. 

Elles vous diront la même chofe que moi 3 
entrez iî vous voulez. 

La Mère ROGOME. 
Ah , voilà ce qui s'appelle parler. Il eft gentil 
cet enfant ! allons , allons ^ je le mènerai avec 
moi quand je n'irons null^ part. 

Mad. MIGNONETTE. 
Jean , pourquoi lailTez-vous entrer cette vilaine 
femme-lâ. 
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La Mère ROGOME. 

Ma Princefle, achetez mon panier de ce- 
rifes ; c eft mon dernier , je vous en ferai boa 
marché. 

Mad. MIGNONETTE. 

Je n'en veux pôînr. 

La Mère ROGOME. 

Cadet , dires donc à votre maitrefle de les 
regarder tant feulement ? 

Mad. MIGNONETTE. 

Allons , éloignez-vous , vous puez teau-de- 
vie , que ^'eft affreux. 

La Mère ROGOME. 

Et en vérité de Dieu , vous me croirez fi vous 

voulez , mais c'eft vrai comme 11 faut mourir 

un jour , je n'ai encore bii d'aujourd'hui <}u'un 

demifeptier de rogome , encore étoit-ce parce 

que j'étois prête de me trouver mal. Et cette 

belle Demoifelle U ne veut pas de mes cerifes 

non plus ? 

Mad. MIGNONETTE. 

Non 5. non , allei-Vous-en plus loin. 

La Mère ROGOME. 
Eh y mais , écoutez mon petit cœur , |a vous 

-r^ • • • 
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apporte ce panier- là , à vous , parce qu elles font 
dpuces & fucrées comme du miel. 

Mad. MIGNONETTE. 

Je vous dis que je n'en veux point. 

La Mère ROGOME. 

Vous ne fave^ pas ce que vous refufez. Elle 
chante. 

<ltvix de Pantin ^ de Saînc-Ouen , de SaintCloud» 
DanfcDC mieux que ceux de la Villecce. 
Ceux de Pantin ^ de Sainc-Oiien , de Saîut-Cloud , 
Danftnc bien mieux que chez nous. 

Elle Danfe & Chante^ 

Taleralalalala , &c. 

Mlle. MARIANNE. 
Ah , ma chère mcre , la drôle de femme ! 

Mad. MIGNONETTE. 
Ne voyez-vous pas qu'elle eft ivre. 

La Mère R O G O M Ê. 

Je m'en vas voir par là bas, fi je trouverons 
â vendre ma marchandife. 

Mad. MIGNONETTE. 

Allez, allez. 
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La Mère R O G Ô M E. 

Je vous demande pardoii, au moins, ma chère 
Dame j c'eft pour vous faire rire , car moi je 
n'en ai poinr d'envie. 

Mad. MIGNONETTE. 

C'eft bon , c'eft; bon. 

, La Mère R O G O M E , pleurant. 

Eft ce que moaraarln'eft.pas à l'Hocel-Dieu^ 
qui fe meure le pauvre cher homme I 

JEAN. 

£c vous chantez ? 

La Mère ROGOME. 

Ehi mais écoutez , vous qui entendez la.raî* 
fpn , eft-ce que je puis empêcher cela ? fi Dieu 
le veut , il eft bien te maître de le prendre. Si 
vous voulez vous ferez mon fécond , cadet » je 
vous troiïve bien gentil. 

Mad. MIGNONETTE. 

; 

Allons y laKTez-nous donc. 

La Mere R O G O M E. 
Madame , je vous demande bien pardon , 

F iv 
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je n'ai ofFenfé perfontiie je crois, ce que je dis 
là eft en tout bien & tout honneur du moins. 

JEAN. 

Tenez voilà deux Meffieurs là-bas, qui Vous 
achèteront peut-être vos cerifes. 

La Mère R O G O M E. 
N'eft-ce pas des Officiers ? 

JEAN. 
Oui, vraiment. 

La Mère R O G O M E. 

Ah tant mieux , j*aime bien avoir affaire â 
MeflSeurs les militaires , cela ne vous barguigne 
pas avec les femmes. 

Mad. MIGNON ET TE. 

Allez vous- en donc. 

La Mère R O G O M E. 

Oui , oui , ma PrinceflTe. ( Elle va à Meffîeurs 
Defcabious & de Saint - ï)amafe. ) Allons mes 
Officiers , achetez-moi ce panier de cerifes. 

M. D'ESCABIOUS. 

Allons, Allons, laiflfez-nous en repoit. 
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La Mère R O Ç O M E. 

£h , mon Dieu , comme vous vêla fâché ! 
Âh , c'eft pour badiner je crois. 

M. DE SAINTDAMASE. 

Veux-tu bien t'en aller. 

La Mère R O G O M E 9 chantant. 

Ah maman que je l'ai écliapé belle! 
Ce matin 
Colin 

Comme un lutin. 
Dans ma ruelle ^ 
Ah maman ^ que je l'ai échapé belle I 
J*ai cru de mon coeur , 
QvLÏi feroic le vainqueur. 

Ah , Monfîeur le Chevalier , écoutez - moi 
donc. Vous n'avez jamais vu de Ci belles ce- 
rifes. 

,♦ M. DE SAINT-DAMASE. 

Nous n'en voulons point. 

La Mère R O G O M E , chante. 

Un Officier , deux Officiers ^ trois Officiers 
Enfemble y 
Ont enlevé ma mie , 
Ont enlevé ma mie Margot j 
Ont enlevé ma mie. 
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M. D'ESCABIOUS. 
Cette femtne-là eft bien infuppoctable ! 

La Mère R O G O M E. 
Ld , U, ne voUs fâchez pas> la paix deLDleil. 

Elle Chante. 

'£h ^ gai ^ gai , gai me» Officier» ^ 
Venea chez moi le Oûnanche^ 
Car le Lundi » 

Le Mardi , 

Le Mercredi, 

Le Jeudi, 

Le Vendredi» 

Le Samedi; 
C*e(l une auc*e paire de manàhes. 

M. DE SAINT-DAMASE. 

Veux- tu bien te taire. 

U. D'ESCABIOUS. 

Attends- U , & tiens-foi tranquille. 

La Mère R O G O M E. 

Allons , allons , la paix de Dieo» Elk s^afficd 
fur fes talons. 

M. D'ESCABIOUS. 

Il me vient une idée au fujet de ces cerifes^ 
pour donner ma lettre. 



mf» 
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M. DE SAINT-DAMA.se. 

Eh bien , dis f 

M. D'ESCABIOUS. 

C'eft qu'il ne faut pas que Madame Migna- 
nette nous entende. 

M. DE SAINT^DAMASE. 

Parle bas. Ils parlent bas. 

M. D'ESCABIOUS, haut. 

Tu comprends cela ? 

M. DE SAINT-DAMASE. 

A merveille. LaifTes-moi faire. 

M. D'ESCABl6uS. 

Où font-^les donc ces cerifes ? 

La Mère R O G O M E. 

Les voilà /ies voilà , mon Officier. 

M. DE SAINT-DAMASE. 

VoyonS'les. 

M. D* ESCABIOUS- 

Elles ne font pas trop belles. 

^ La Mère RO G O M E. 

Elles ibnc belles comme vous ^ mes bi- 
joux. 
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M. DE SAINT-DAMASE. 
Âh , elles ne font pas laides. 

LsL Mère R O G O M E. 
Elles fortt groCTes comme des prunes. 
M. D'ESC ABI OU S. 

Oui > je c'en réponds. 

M. DE SAINT-DAMASE. 

Ma foi , écoutes-donc , je les trouve belle» 

moi. 

La Mère ROGOME. 

Achetez- les donc , mon Roi. 

M. fe'ESCABIOUS. 

Je parie que les yeux de Madame Migno- 
netce , font plus grands , que cçs cerifes ne font 

grofles. 

M. DE SAINT-DAMASE. 

Je parie que non* 

M. D'ESC ABI OU S. 

Nous verrons. f 

. M. DE SAINT-DAMASE. 

Qu*eft-ce que nous parions ? 

M. D'ESC ABIÔ US. 
Eh bien , le panier de cerifes. 
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M. DESAINT-DAMASE. 

Voilà qui éd. fait. 

M. D'ESCABIOUS. 

Mais il faut les mefurer. 

M. DE SAINT-DAMASE. 

Ceft ton aflâire. 

M. D'ESCABIOUS, s' approchant. 

Madame Migaonette y nous venons de fair^ 
un pari. 

Mad. MIGNONETTE- 

Qu eft-ce que c'eft » MeflSeurs ? 

M. D*ESCABIOUS. 

Vous me ferez gagner \ car cela vous re- 
garde. 

Mad. M IG NO NETTE. 

Moi 9 comment donc ? 

Mlle. MARIANNE.* 

Ah , ma chère mère , vous Tavez fûremenc 
entendu^ car ]e l'ai entendu» moi. 

• Mad. MIGNONETTE. , 

Voulez'vous bien vous taire. 

M. D'ESCABIOUS. 

Tenez ^ Madame Mignonecte ^ Saint-Damafe 
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trouve ces cerifes fort belles , & moi j'ai parié 
que vos yeux font plus grands qu'elles ne font 
grofles* 

Mlle. MARIANNE. 

' Voilà ce que j*ai entendu. 

Mad. MIGNONETTE. 

Encore. ( ^ Monteur Defcahious. ) Monsieur 
mes yeux font comme ils font \ mais ils ne font 
pas fi grands que vous le dites. 

M. D'ESCABIOUS. 

Et moi je foutiens que je gagnerai mon 
pari. 

M. DE SAINT-DAMASE. 

Et comment faurons-nous cela ? 

M. D'ESCABIOUS. 
En les mefurant. 

Af. DE SAINT-DAMASE. 
Et comment feras-tu? 

M- D'ESCABIOUS. 

Si Madame Mignonette le veut bien, cela 
fera fait tout de fuire. [Il prend deux cerifes gui 
tiennent ef^tn^U, & il dit i Madame Mignonette^) 
fiermetteau 
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Mad. MIGNONETTE. 

Que voulez- vous faire? 

M. D'ESC A fil OU S. 
Mefurer. 

Mad, MIGNONETTE. 
Comment ? 

M. D'ESCABIOUS. 

Fermez les yeux , je mettrai ces cerifes deCTus, 
& Saint'Damafe jugera. 

Kiad. MIGNONETTE. 

Non , non ; on fe moqueroit de 4noi. . 

Mlle. MARIAN.NE. 
Ah , ma chère mère ! 

La Mère ROG O M E. 

Allons , mon cher cœur , ne faites pas la 
petite bouche , afin que je vende inon foxmt 
de cerifes. 

Mad. MIGNONETT£. 

En véricé .... 

M. D'ESC A BIO US. \ 

Allons , allons. ( // met Us cerifes JCunt main 
fur Us yeux de Madamt MignoaiM^ £t de Vautre 
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il donne la lettre ^à Mademoifelle Marianne. ) Ta 
VOIS , je t*en fais juge. 

-La Mère R O G O M E chante. 

Voilà mon Confia 

Tallurc 

^oa Coûfin, 
Vo là mon Coufin 

L'allure. 

M. D'ESCABIOUS. 

Te tairas-tu ? 

M. DE SAINT-DAMASE. 

Je convieiiS que j'ai perdu. 

Mad. MIGNONETTE. 

Mais cela n'.eft pa,s poffible. 

M. D'ESCABIOUS. 

• Je connoiflbis vos yeux, fétois bien sûr de 
gagner. ( A Saim-Damafe. ) Toi , paye le pa- 
nier de cerifes. 

M. DE SAINT^DAMASE. 

Je ne demande pas mieux. // donne ving^ 
quatre fols à la Mère Rogome. 

La Mère R O G O M E. 

£n vous remerciant mon Capitaine, 

M, 
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' M. D'ESCABi'O'US. 

Elles font à vous , Mâdartie Mignonette.- 

Mad. MIGNON.ETTE 

Ah , Monfiéuir • . • . ' 

m; O'ESCÀBIOUS. 
Sans vous, je ne lç$,aurms pas gagnées. 

Mad. MIGNO NETTE. 

■ 

Vous êtes bien honpcte.: ,mais î'ai bien de 
la peine à le croire.. ^ 

La Mère ROGQME. 

X 

Mon Officier ^ fi vous vouiez des oranges y 
je vous en apporterons aufli. 

M. DE SAINT-bAMASE. 

f 

Oui 9 oui , une autrefois» ' 

La Mete R Ô G O M E. 
Vous mefarerez de même encore. 
M. D'îSCABIOUS. 
C'eft bon, c'eft bon. 
Tomt VL Q 
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La M9(e .ROGOME> clwtu. 

lQrfqg.ç Ton a biçn du lïi^rjtç 
On ne manque pas de galand j 
£h j mais^ Monsieur « qu'eft-ce- que tous^ dites ? 
Je ne fuis t*encor qu'un enfaot; . < r/ 
L'amour .nw» 4>las^'çft j?^ ç'ajit çhpfc 

Quoiqu'on en glofe» 

ir Êiut'zun amant 9 

Et rçU rciap, , 

Et relan tanplan , 

D*abôrd il caufe. 
Puis il vous mené tambour battant. ''*' 

( A Jean, ) Adieu , Cadet. Elit s'en va» 
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•Mad. MIGNONEtTg^ rMUe. MARlÀItNfÉ, 
M. DESCABIOUS, M. DE SAINT- 
DAMASE. 






M. DE SAINT-DAMASE. . 

LLONS> viens-tu aux italiens ? 

M. D'ESCABiOUS. ' 

Je le veux bien. . » . 

M. DI SAINT4DAMA5E. 

'Madame', Mademoifelle ,- je fuis bieti- votre 

ferviteuc 

/• 

Mad. MltÏN'ONEtTE; 

Meûîear$ , je fais bien votre fervante. 

M. D'ESCABIOUS. 

Mademoifelle , je fbuhaice que vous trouviez 
les cerifes bonnes. 

Mad. MIGNONETTE. 

Monfîeur ^ vous avez bien de la bonté. 

Gij 
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SCENE VI. 

Mad. MIGNONETTE,, Mlle. MARUNNE. 

Mlle. M A R I A N N E. 

Ils font bien polis ces Meffieurs-là , ma chère 
tnere. - 

Mad. MIGNONETTE. 

Oai , oui. Allons , pliez votre ouvrage. 

Mlle. MARIANNE; 

Cela fera bien-tôt fait. 

Mad. MIGNONETTE. 

. Parce, que noas allons aller chez vorte tante. 

Mlle. MARIANNE. 

Ah , )tn ferai bien-aife \ parce que fai quel* 
que cbofe à dire ï ma coufîné. Elles forum. 



Fin du foixantt'tn^mt Proverbe. 
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PERSONNAGES. 



LE BARON CLEINERSDORFFA 

Colorzel Allemand. 



LE CHEVALIER DE SAINT- 

CLAIR , François^ Capitaine dans 

h Régiment de Cleinerfdotff. En 

manchettes à dentelltu ' 

r y Allemands , 
^^Lieuten. dansr\% 
M. WAS§BRUCH.^& Régiment dt, 

Cleinerfdorff. Grandes manchettes 



M. ROSSBOCH, 



Totuavec 
le même 
Uniforme 
étranger. 
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M. TIREFORT, Dentijîe François. Habit rouge , 
vefie noire , perruque ronde , chapeau bordé 6t 
couteau de chajfe. 

PlTERM ANN , Maître du Caffé. Vefie jaune , A/i- 
bit vert à boutons plats ^ manches à la matelotte^ 
perruque noire ^ col noir ^ fans chapeau.^ 

La Scène efi dans un Café , à Luxembourg. 
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LA 

DENT. 

P ROVEKBE. 
SCENE PREMIERE. 

M. ROSSBOCH, M. WASSBRUCH. 
M. ROSSBOCH. 

\^u E S T-cE que c'eft donc Wafsbruch , tu por- 
tes un chagrin depuis le dîner ? 

M. WÀSSBRUÇH. 

Je fai bien, fi je ne dis pas. 

M. ROSSBOCH. 

Moi > fi j'avois > arec toi je dirai. 

G iv 
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M. WASSBRUCH. 

Je dis aafl] à cette inomenc , St toi il fera 
auifi comme je dirai. 

M.ROSSBOCH. 

Quand je fuis ami un fois, je fuis pour toute 
la vie , voye-vous. 

M, WASSBRUCH. 
Je fuis bien auffi moi tout comipenr. 

^ M, RO SB OC H, 
Parle donc? 

M. WASSBRUCH. 

C'eft cette François qui me lui fait un to\ir- 

nemenç de tête. ^ 

' • • ■ > * 

M. ROSSBOCH. 

La Cheval Sairit-GIair ? 

M. WASSBRUCH. 

Ya , c^Tte ...... jfi veux pas dire , il vient dans 

le Régiment avec lé Compagnie avant nous 
deux. Tiaple , t'eft une diaple d'afFairé. 

M. r'ossboch; 

Cela il eft fini;; je parle plus.- - - * 

M. WÀSSBRUCH. 
Je parle point non plu$ moi ^encqrè j mais^ 
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c^eft MonHeur la Colnel qui dit toujours ^^ U 
Cheval Saint - Glair, il eft charmant ; la Cheval 
^ainc-GIair , il eft un grand Officier ; la Cheval 
Saint- Glair.... & puis encore toujours la Cheval 
Saint-Glair: cela il me feroit jurer contre le 
jFrance riaplement, voye-vous. 

M. ROSSBOCH. 

Oui, cette Françoufe-là, il me il me. 

je dirai pas encore un fois. 

M. WASSBRUCH. 

Mais cette Colnel il dit pas Monfieur Rofsboch, 
Monsieur Wafsbruch , ils font encore comme 
Monfleuc la Cheval Saitit-Glair. 

M. ROSSBOCH. 

S'il difoit » alors je fuis content. . 

M. WASSBRUCH. 

Je fuis audi moi. Mais il dit.pjis.Xa Cheval 
il eft toujours ^vec la Colnel ,. la matin , la 
ibir , & d'abord qu'il vient avec lui daps fon 
maifoa* il dit Cheval» dîne- vous. avec moi ? 
& Monfieur Rofsboch , ^lonfieur Wafsbruch , 
il parle pas de dîijer qu'un fois jamais* . 
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M. ROSSBOCH. 

Et prefque pas encore fur un femâine. 

M. WASSBRUCH. 
Cette Capitaine-là , je voudrois ciivoyèr dans 
fa pays. 

M- R O S S B OC H- 
Sans la Colonel , je dirai à lui matclie fur 
ton France. 

M- WASBRUCH. 
' Il bolvè pour cane alTez grandement* 

M. ROSSBOCH. 
Je prie lui à dîner cette |oar. 

M. WASBRUCM. 
Comment ? 

M. ROSSBOCH- 
Je dirai pourquoi , je fais avec lui un pon 
attrapement avec fon dentelle qu'il a des mai>- 
chettes, voulez-vous faire auffi ?, 
M. WASBRUCH. 
Je fuivré vous avec plaifir j je vois je crois 
qu'il vient à cette Café. 

M- R O S S B O C H. 
Par mén foi, vous il dit vcricablertient , fi 
je prie à' préftnr pout le dîner demain ? 
M. W A S S B R Ù C H/ 
Eh'bien , je fuis contenpi 
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SCÈNE II. 

LE CHEVAll^R, M. ROSSBOCH, 

M.;WASSBRUC. 

•• • • • ' 

LE CHEVALIER. 

JNf^ £ s s I E u R s , je ne m'atcendois pas de croa« 
ver ici , fi bonne Compagnie. 

M. WASSBRUCH- 

Monfieur la C!^hévàl , nous fommes pas un 

aufli bon compagnie pour vous qiie Monfieur la 

Colnel. 

LE CHEVALIER-, 

. Monfieur le BarQn ^ me traire fort bien ; maii 
je -fuis aufli rcès-^aife deme rroaveràvçit mes 
camarades ^.& de pouvoir boire aY€[c eux. 

.; i\ ,: M R,.0§SBOCH^, .; , 

Parie-vous véricableÂimc ? 

LE CHEVALIER. 
Af&romenr* . . 
M. RQS5»OCH. 

- Eh-MèDi Mondèûr^là Cheval, voblcfevôuj 
diner denuiin avecMéitfieiir Wa^t^Ucli> dans 
monmaifon? 
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LE CHEVALIER. 

Je ne demande pas mieux. 

M- ROSSBOCH. 

Nous ferons pas un (l pon chère que Mon^ 
fieur le Baron, 

LE CHEVALIER. 

Vous vous moquez de moi. 

M. ROSSBOCH. 

* ^ . 

Mais nous boirons pour le vin » plus que en^ 
core chez lui vous buvez avec. 

« 

LE CHEVALIER. 

Je fuis crèisaife de votre propoficîon, & je 
l'accepte: iaveif grand plaifir , Je craighois. que 
vous ne fuffîez fâchés contre xnok 

M. WASS'BRUCH. 

A caufe du (K3mpagnie <^ue Monfieuc la Col- 
net, il a donné à vous?,;i„.: ... 

LECHE.VaAXTER-: 

Oui , je vous le dis franchement , je be vou- 
lois même pas la prendre'^ mais il m'a dit qu'il 
étoit le' maittè .dans foti Régiment , que c*étoic 
f ufage , & que vous ne «ft'ent voudriez point à^ 
mal 
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M. ROSSBOCH.. . 

Il avôic grande raifon , fur-roue pour avec 

vous. - . . .. 

LE chevalier; . 

Je croyois m'appercevoir que vpus n'étiez 
pas content de me voir dans votre Régiment* 

M. WASRRUCH. ' 

C'eft furement un patinage que vous dites^ 
U 9 Monfieuc Cheval Saini;-GIair* 

LE CHEVALIER. 
Non , je vous dis que je le craignoîs. 

M. ROSSBOCH- 
MonHeur Baron, il .&it bien que' nous de- 
vons être ami avec vous \ c*eft pour cela, que 
nous voulons boire demain avec. 

LE CHEVALIER. 
£h pourquoi ne boiâons - nous pas aujout* 
d*{iai quelque chofe en attendant? 

M. WASSBRUCH. 
Je fttiss toujours d'avis pour cela. 

LE CHEVALIER. ' ' 
Je vais demander de la liqueur. 

M. ROSSBOCH; 
Je vais appeller Pitermann. Pitermann > ' 



110 LAVENT. ^ 



M^Wlin'*a«^p«Bl^aWBtnH«WM«i 



SCENE I II. 

• ♦ 

LE CHEVALIER, M. ROSSBO.CH, 
M. WASBRUCHi PITERMANN. 

P I T E RM A N N. 

Va s ? 

LE CHEVALIER. 

* 

Qu*eft-ce qae nous boiripos biçn ? .- • 

PITERMANN. 

Voulez- vous, wafler Daioczich ? .:■/.'. 

LE CHEVALIER. 

Oui. Apportez-en. // rtgardt Pitermann , choi^ 
Jir une bautcUU. 

M. PITERMANN. 
Vous allez avoir du bon. ' 
■ M. R O s s B C H. Bas àMonJteur îTa/sbrucIu 
Fais avec tqoi , ce qoç |e <iis & je ferai. 
M. W A S S B. R U C H. : 

M. PITERMANN. . ^ 

Je tiens uq bouteillçj^ qçi.eft plus que cinq 
ans 4aos, le oiaijfoo - . . - .. ^ 
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LE CHEVALIER. 

■ Apport* ici. - 

M. R O S S B O C H. 

Je connois , il eft bon. 

PITERMANN. 

Tenez , c*eft pour du meilleur. Voilà des 
verres. Il;verfe. 

LE CHEVALIER, préfintant Vtdu de 

Dant^ich. 

Allons t Me0îears. 

M. W^ A S S B R U C H. 

XIonfî^Mr Cheval , je prends .jamais avanc 

vous. 

LE CHEVALIER. 

4 

yptts vous moquez ^ je fais les honneurs, 
allons fans façon. 

M. WASSBRUCH. 
Je prends donc. 

M ROSSBOCH. 
C*eft pour boîre à votre fancé> Monfieuc 
Cheval Sainc-Glair. 

M. W A S S B R U C H. 
Je bois aufii tout de même/je me fais ce plafir- 
IL 
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LE C HEV ALIER; 

Meffietlrs , vous rae faites biea de l'honneur ; 
c'eft de tout mon cœur. Us trinquent tous les 
trois. 

M. W A SS BR U CH. 

Cette ratafiat il eft fort pon. 

M. ROSS BOC H. 

Oh , je fave bien , il eft de mon coonpif- 

fance. 

LE CHEVALIER. 

Je voudrois avoir quelque chpfe de meilleur 
pour cimenter lin peu notre amitié j mais il 
me viendra un de ces jours du ratafiat de Bou- 
logne. 

M. ROS«BOCH- 

Vous avez eh France tout le commodité J)Our 
avoir. 

LE CHEVALIER. 

Mais, comme ici. . . , * ' 

< M. WASSBRUCH. -> 

. Oh, non lé France , il eft plus meilleur pour 

M. R O s s B p C H, 

Pardi, il tne vient un pon penfée. .'[ 

LE 
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LE CHEVALIER. 

Qu'eft.ce que c eft ? ' > . 

M. ROSSBOCH. 

Il faut que nous buvions au fancé du Roi de 

France. 

LE CHEVALIER. 

De tout mon cœur. 

M. WASSBRUCH. 

Je boive: auffi moi avec un grand plaiHr. 

M. ROSSBOCH. 

Mais il fauc faire plus pour fon "fancé avec.' 

M. WASSBRUCH. 
J'ai veux bien. 

* LE CHEVALIER. 
Quoi donc? 

M. ROSSBOCH. 

On cafTe le v^rre dans cecce pays > quand on 
boit un grande fancé après. 

LE CHEVALIER- 

Eh bien , nous les caûTerons. Allons buvons. 

M. ROSSBOCH. 

Non, non , Wart Warr. Moi , je déchire mon 
mancherte pour fon fancé. 

Tom€ VL H 
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M,^ASSBRUCH. 

Je fais aufli. Ils déchirent tous jics- deux hurs 
manchettes qMïfMt d/tJbâipîifl^ 

. LE CHEVAi.I£R. 

ÂHans , Meffieurs , je fais de même que voas. 
{ // déchire ttsfiefifïts quifiht de de/àeile. ) Buvons , 
Meilleurs , buvons. Ils trinjtièTit & icftyeM. {A part.) 
Les coquins tat le pmyeroiis* 

M. RQSSBCrCH. 

C*eft jun fott bort âvire«i€lit% Twtive-yous pas , 
. Monfieor Cheval SaincGlatr ? 

LE CHEVALIER. 

Sans doute* On ne pouvùiï pas fains txKDins. 
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se É Ne IV. 

LECHEVALIER. M. WASSBRUCH, 
' M. ROSSBOCH, M. TIREFORT. 

M. TIREFORT. 

JE me nomme Tirefott , Monfieur, je fuis 
François, je pafle dans cette ville} & je viens 
voas offrir mes ctès - humbles fervices. Je fuis 
dentifte -, Se fi ces Meflieurs avoient bcfoin de 
mon minifters, j'en ferai très-flatté, 

LE CHEVALIER. 

" - Att^dez , je vais vous dire où je demeure ^ 
êcvms viendrez demain matin. 

M. TIREFORT. 

Je n'y manquerai pas Monfieur le Cheva-? 
lier. .' ' 

LE CHEVALIER, 

- Ttn^z, dans cecte^niè-là , k Amte^kpie- 
miecé porte en eoccann ^ " .; i 

* M. f i^EFORr. 

Je trouverai bien, . . 

Hij 
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* ' ' ' ' ' ' . . 

LE CHEV ALIEK, bas àM. Tirefort. 

Ecouter, je m'en vais vous propofer de m'ar- 
racher une dent fauflTe que f ai , & vous }a ti-* 
rerez roue de fuire. Je vous la montrerai. Faites 
femblant de vous en aller. 

M. T I R E F O R T. 

Oui ^ Monfîeur le Chevalier. // veut s*cTt 
aïlcr. 

LE CHEVALIER. 

Attendez. ( A MeJJîcurs Wajfbruch & RoJfbocK 
Meflîeurs, cet homme- là me fait vehir une 
idée , pour boire à la fanré de l'Emj^ereur , qui 
Vftudta bien mieux que celle que vpus ave^ eu 
pour]e Roi de France j: donnez, donnçz voç? 
verres. // Itur vtrft à boire. . 

M. ROSSBOCH. 



.j 
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Qu*eft-ce que - vous voulez dire ? 

LE CHEV^^LIeV- 

Nous avons décliiré nos. manchettes. pour le 
Roi , il s'agit de nous £aeice. arracher ch^puj:^ 
^ne dent pour I4 iànté de l'Eaipereur, Allons , 
je commence. MonHeur Tirefort > arrachez-moi 
une dent. // lui montre. ' • - : - u 
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M. TIRE FOR T. 

* 

Cela .va être faic dans îinftwt. // prend' fon 

cUtiL 

M. WASSBRUCH. 
, Maïs, Monfieur Cheval Saînc-Glair. 
M. TIREFORT montre la dent quil aarrachét. 

LE CHEVA LIER. 

C*efl: bien. Allons, à vous Monfieur RolT- 
pocb. 

M. ROSSBOCH. 
k Monfieur, ;e fetfai pas. 
: LE CHEVALItR. 

Comriient? 

M. WASSBRUCH. 

Non, Monfieur, il ne doive pas faire, n'jr 
moi auflj. 

LE CHEVALIER. 

Ah , parbleu , M^ffieurs , quoi ! pour TEmpe- 
teuir , vous . me refufez ? 

M, ROSSBOCH. 

Ecoure-vous donc un raifon. 

LE CHEVALIER. 

Je n'écoute rien^ Monfieur, je me. fai& ar- 

H iij 
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racher une dent à la fanté de l'Empereur , parce 
que je fois à fon fervice 5 vous y èces ailfli y vous 
devez fuivre mon exemple. •» 

T 

M. RO S SB OC H. 

Mais mon denc, il faic point le fanté à l'Em- 

pereut. • • 

LE CHEVALIER. 

« 

Et ma manchette que faic-ello au Roi de 
France ? Enfin , vous devez faire ce que j'ai fait ^ 
puifque j'ai fait ce que vous avez, voulu. 

M. WASSBRUGH. 

Non , Mpnfiear ^ voi^s donne pèiilt le loi chez 

nous. 

LE CHEVALIER. 

Nous verrons , Meflîeurs. 

M. WASSBRtrCH. 
Vous ne verrez point. 

LE CHEVALIER. 

. ■ • 

. Cela Vous plaît à dire. Allons » ; Mt>nfieui 
Roflboch, aflbyez-vous. r 

M. WASSBRUCH. 

II s'aflbyera pas, Monfîeur. 

LE CHEVALIER. 
Je vous dis que je le veux. ' " 
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LE BARON, LE CHEVALIIil; 
M. ROSSBOCH, Sd. WA&SBRUCH, 
M. TIREFC>R,T-, - :. 
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LEBARO>'. • 

\^ d' E s T - c E que e'«fl: (kHte Cbevàtiei? ; -vous 
voilà bien fen edére» :," . ■ 

LÉ CHEVALIER. 

. Monfîeur le Baron, îç.yoas.pciç.^. Uiger- 

nous. 

LE B A R O N. : ' 

« ■ 

Voyons, de quoi e(l il queftioa? 

M. ROSSBOCH.' ' 

Mon(ieur la Cheval Sainc-Glair , il feue fair6 
arracher à nous feufement chacun uâ dent ^ & 
nous n'avons pas befoin Mon(îeuF la Colnel. 

M. WASS5RUCH. 

C'eft vrai , Moniteur Colnel , il <iic qu'il feca 

£iîte i Qotts, 

LE BARON. 

Qaelle eft dopc cette pUifdnferie.Chey^ 
lier? 

Hiv 
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LE CHEVALIER. 

»-» ' ■ 
» > t- 

• • •— ^ » t. ^ - 

Ce n*eft point une plaifanterie , mon Co* 
Al. ROSSBOCH. 






Si, fi, patinage , fort bon corfinle cela. 

LE CHEVALIER. 

- J^on,,jcela eft très-férieux. Ces Meffieurs 
propofent de boire à la fance du Roi de France , 
& pour mieux la^ célébrer , ils ont déchiré leurs 
manchettes^ j*ai déchiré aufli les miennes, & 
quoi(Ju*èllés foiènt aflez belles ,'je n'y ai point 
de regret. • - ;,- • 

LE BARON. 

Quoi , vous avez . 4f chiré vos manchettes ? 

,XE ^CHEVALIER. . 

. 'Oui i cç n'eft rien, quç cela. 

OM. WASSg^RUCH. ;. 

On a pi)lir'de rargQ|it,;/m^is un ident..« 

-^LE CHEVrALIER. ' 

Laiffez-moi donc parler , Monfîeùr. Je veux 
leur rendre leur revanche fur la fanté de l'Em- 
pereur^ & pour faire plus y je me fais' arracher 
une dent. ^ • 
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LE BARON. 

Une dent? ... ' ' " 

M. 1 1 R E P O R T. 

Oui , la voilà 

LE CHEVALIEJl. 

• ' • • • ^ 

Ils ne veulent plfis boire si la fanté de l'Ein- 
fereur, . -, 

LE CHEVALIER. 

Quoi , Meffieurs vous refufez <îe boî^e î 

M. WASSBRUCH. 

- - • » i 

Non , Monfieur la Colnel. 

M. R O S S B O C H. 

Nous voulons bien boire. 

LE BARON. 

-; Oui , mais pour, votre maître , vous ne^ 
voulez pas faire ce que fait un François. 

M. WASSBRUCH. 

Quoi , Élire arrac|ier Ton dept ? 

LE BARON. 

San$4oute. 

M. RossBOcnr " 

Mais,Monfisuc Colnel , voye - vous , • on a 
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pour de Tareenc qn manchecte^ & point ua 
dent, 

LE BARON. 

Eh bien, MeflSeurs, allez-vous-en en prifoni 

M. WASSBRUCH. ^ ' 
Monfieur'CoInel. 

- ^' "LE BARON. 

Et vous Mpnfîeur ^ allez avec eux pdur lècûr 
arracher a chacun une dent. 

' " M. TIRÈFÔRT. ' 

Oui*, Mbnfieur le Baron. 

M. ROSSBÔCH. 

En vérité , Monfieùr Colnel , le prifon ît 
eft je crois affc pour cela» * 

LE ÔÀRON. 

^ ' Riefdfet de boîréàla fànrcde TEmpereur ! 

M. WASBRX7CH. 

Nous voulons bien boire. 

LE BARON. ^ 

Si vos dents ne font pas arrachées dans un 
quart d'heure , vous ferez catTés tous les deux» 

M. WASBRUCa 

Ah, men gott , tnen gott. 
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Allons , allons y partez. Ou j^ vais envoyer 
ttiercher la garde avec un Officiet Major. 

M. ROSSBOCH. 

: Noos marchons » Monfieur G>lneL 

LE BARON/ 

£c voos ferez bien. 
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SCENE VI. 

LE. BARON, LE CHEVALIER^ 
L E C H E V A L l E R. 

JVl oNsiEUR le Baron , ie vous demande 
grâce pour eux., 

L E B A R O N. . 

Commenc quand ils vous ont voulu faire un 
mauvais cour ^ parce qu'ils font jaloux de vous ? 

L'E CHEVALIER. 

Bon , qu'eft-ce. qne cela me fait ? il m'en 
coûte une paire de manchettes; Se voilà tout» 

L,E BARON. 

Et votre dent?. 

LE CHEVALIER. 

Elle étoit faufle. 

LE BARON. 

Tout de bon ? 

LE CHEVALIER. 

Oui , vraiment j j'en ferai remettre demain 
une autre. 
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LEBARON, riant cxceffivtmtnu 
Ah , ah , ah , le tour eft excellent ! 
LE CHEVALIER. 

X 

• . . . « 

Je n*ai voulu que leur en faire la peur. 

LEBARON. 

. Oh bien moi , je veux qu'ils fe fouviennenc 
de cela. 

LE CHEVALIER. 

Ah , je vous prie que non. 

LEBARON. 

Voilà encore de jolis fujets pour être jaloux 
de la préférence quQ je vous donne, .& que 
vous méritez. 

LE CHEVALIER. 
Ils m'en haïront encore davantage. - 

LE BARON. 
Qu*eft-ce que cela vous fait ? 

LE CHEVALIER. 
Je ferois au dcfefpoir que vous leur en vou- 

luflîez. 

LE BARON. 

Je veux qu'ils foienc punis y afin que tout le 
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monde fe moque deux. Je fais comme il faut 
mener ces Meffieurs-la. 

LE CHEVALIER. 

Mais 

L E B A R O N. 

Non y non ^ venez avec moi y je vais en- 
voyer à la prifon un Officiel: Major , pour <}ttll 
me rapporte les deux dents. 

LE CHEVALIER. 

Ils fortiront donc tout de fuite ^ après cela ? 

L E B A R O N. 

Nous verrons. Ce fera toute la grâce que je 
pourrai leur faire. Ils s'en vont. 



Fin du Jbixanu-quatoriUmc Prçyerî^f, : * 
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PERSONNAGES. 

I 

M. GOURCHON, Procureur. En rob^-de" 
chambre.^ avec une perruque. 

Mlle. ADELAÏDE, ;!//<</« M. Gourchon, 
Petite robe , pait bonnet , & un tablier vert. 

M. BROUTE, vieux Médecin. Habit 6* vejie 
brune à bornons d'or , vieille ^ande perruque 
& canne. 

S A F N T-A N D R É i Laquais de M. Gourdion. 
V^fi^ ff\f^ ^ rcdingotu , petite perruque courte. 

DAME GERMAINE, Gouvernante deNU 
Broute. En Cuifinierc ^ avec un tablier blanc. 



La Scène ejl â la Campagnâ^hei M. Gourchon y 

dans une SaSe-BaJ/e. 
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SCENE PREMIERE. 

M. GOURCHON, Mlle. ADELAÏDE, 

SAINT-ANDRÉ. 

M. G O U R C H O N , «n coUre. 

V>ES anlmauxvià ne. prennent garde à rien. 

S A I N T-À N D R é. 

Mais MonHeur, .... 

M. GOURCHON, en colère. 

Je ne parle pas i vous ; cependant vous au * 

tiez pu le voie comme moit • 

A orne yl. \ ' 
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Mlle. ADELAÏDE. 
Papa , qu'eft'cç qui vous fâche donc fi fore ? 

M. GOURCHON. 
Vous^ b'ètes jamais ici non plu^ , vous. 

Mlle. A DEL AIDE. 

Mais ne m'avez-vûus pas permis d aliet chez 
Madame le Roux ? 

M. GOURCHON. 

Qui y & j'ai eu tort. 

Mlle. ADELAÏDE. 

Parce que c*eft fdn jour d^alTemblée aujour-* 
d'hui ? . . . 

M. GOURCHON. 

' Oui , d'afTemblée ! Il faut faire Tes affaire» 
premièrement & puis l'on s'amufe après j ce 
n*eft pas en allant chez les autres y que l'on fait 
ce qui fe paiTe chez foi. 

Mlle. ADELAÏDE. 

Qu*efl:-il donc arrivé? 

M. GOURCHON.^ 

• Le jardinier & fon fil$ font dans le jardia 
à ce qu'ils difenc , , , « 
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SAIN T-A N D R É- 
Oui , Mpnfieur , ils y écoient. 

M. GOURCHON. 

Ils y étoiern:, \\% y étoienc, &il$ ne le voyent 

pas: 

Mlle. ADELAÏDE. 

Mais quoi? 

M. GOURCHON. 

Je m'en vais vous le dire. J'étois à écrire dans 

le petit cabinet ici à coté , tout d'un coup je 

ne vois plus clair ; je crois que le tems fe couvre , 

ou bien qu'il y a un éclipfe , je lève la tête , fie 

je vois un âne coût contre qna fenêtre qui 

m'ôte le jour , & qui mange les choux de mon 

jardin. 

Mlle. ADELAÏDE. 

Un âne ! Et par où eft-il entré ? 

M. GOURCHON. 

• . 

Ils n'en favent rien, à ce qu'ils difeht. Je 
les appelle tous les deux , Robert , Pierrot , ils 
ne répondent pas le mot , & lane mange tou- 
jours Q^çs choux d'autant. 

SAINT.4NDRÉ. 

En vérité , Mo.n^^tjt , iU n'ept^ndoîent pas : 
car j'étois avec euk. 
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M. GOURCHON. 

Si vous aviez été ici , je n'aUrois pas été 
obligé de crier fi long-tems. 

Mlle. ADELAÏDE. 
Eh bien Tâne eft-il forti ? 

M. G OU RCHON. 
Non y ils n'ont jamais pu Taccrapen 

SAINT-ANDRÉ. 

- " Mais , Monfieur, il n'a point de liçou, on 
ne fait par où le prendre & il rue comme un 
diable. 

' Mlle. ADELAÏDE, 

Comment fera-t-on? 

M. GOURCHON. 

Je leur ait dit d ouvrir la porte qui donne 
fur le chemin &c de le chafTer par^-là. 

Mlle. ADELAÏDE. 
Eh bien , il fortira. 

M. GOURCHON- 
Oui, après avoir tout ravagé. Allons^ donnez^ 
nous de la lumière. % 

SAINT^ANDRÉ, 
J'y vais. 
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* S G E N E I I. 
M. GOURCHON, Mlle. ADELAÏDE. 
M. GOURCHON. 

S^ E Robert & fon garçon , font plus bëtès ! 

Mlle. ADELAÏDE. 

Vous étiez pourtant bien content d'eux ce 
matin. 

M. GOURCHON. 

Oh , ce matin , ce matin. ... * 

Mlle. ADELAÏDE. 

Oui y VOUS difiez que votre jardin étoit bien 

tenu. 

M. GOURCHON. 

Oui y il eft joli A préfenc qu'ils ont fait ga- 
loper cet âne par-tout. 

Mlle. ADELAÏDE. 

Ne difiez-vous pas à Monfieur des Barres 
que vous n'aviez jamais eu un fi bon jardinier ^ 

M. GOURCHON. 

J'avois rai fon ce matin ^ & j'ai encore plus 
raifon ce foir. 

uj 
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Mlle. ADELAÏDE . 
D'ailleurs ils répareront toat. 

M. GOURCHON. 
Et mes choax mangés ? 

Mlle. ADELAÏDE. 
Ce n'eft pas grand chofè. 

M. GOURCHON. 

£c fi cet âne va caflfer mes arbres-fruitiers » 
mes treillage î 
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SCENE III. 

M. GOURCHON, Mlle. ADELAÏDE, 

SAINT-ANDRÉ. 

SAINT-ANDRÉ, apportant de la 

lumière» 

JVi. o N s I E u R , il y a un MonGeut qui de- 
mande à vous parler. 

M. GOURCHON. 
Qui eft-ce ? 

S A I N T - A N D R É. 

11 dir qu'il eft de vos bons amis. 

M. GOURCHON. 

Je* demande Ton nom? 

^ S A I N T - A N D R É. 

C'eft Monfieur le Médecin Broute. 

M. GOURCHON. 

Qu'eft-ce qu'il me veut ? 

SAINT-ANDRÉ. 

Je n en fai rien. 

I iv 
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Mlle. ADELAÏDE. 
. Papa j vous le connoiffez donc ? 
. M. GQURCHON. 
Point du tout , comme cela. 

SAINT-ANDRÉ. 
Le fetai-je entrer? 

M. GOURCHON. 
Dites-lûi que je n*ai pas le tems. 
SAINT-ANDRÉ. 

Il a quelque chofe de confcquence à vous 

dire. 

X.. GOURCHON. 

Oui , de conféquence. Allon$ qu'il entre. 

SAINT-ANDRÉ. 

Monfieur*, donnez-vous la peine d'entrer. 
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SCENE I.V. 

M. GOURCHON, Mlle. ADELAÏDE, 
M. BROUTE, SAINT-ANDRÉ. 

M. BROUTE. 

X> o N jour , mon cher ami Gourchon. 

M. GOURCHON. 

Anons , Monfieur le Doûeur , aflbyez-vous. 

M, BROUTE. 

Non, mon cher ami , il faut que je vous 
embrafle avant. // tembraffc & il s^afflcd. 

M. GOURCHON. 

Qu'eft-ce qu'il y a ? 

M. BROUTE.^ 

Allons doucement^ allons doucement. 

M. GO URQHON. 

Oui y mais j j*ai affaire , moi. 

M. BROUTE. 

Allons doucement, vous dis- je. Vous con- 
noiilîez Monfieur du Mortier ? 
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M. GOURCHÔN. 
L'Apothicaire d'ici ? • 

M. BROUTE. 
Ceft cela même. 

M. GOURCHON. 

Qu*eft-cé qu'il lui eft arrivé ? ^ft-ce qu'il eft 
mort? 

M. B R O U T E. 

Ceft cela n^êtne. ^ • 

M. GOURCHON. 

Eh-bien , que voulez-vous que j'y faffe ? 

M. B R O U T E. 

Il eft mort aujourd'hui Oui , aujourd'hui 

cecce après dîtvéô..** je ctois que c'eft ce ma-* 
tîn non, c^eft ce foir j c'eft égal. ^ 

M. GOURCHON. 

Après , après ? 

M. BROUTE. 

Allons doucemenc, allons doucemenr. Il eft 
donc morr. Oui , il "eft mort d'un coup de 
fang. 

M. GOURCHON. 

FinifTez donc* 
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M, BROUTE. 

Allons douce mène 9 allons doucement. lia 
été malade trois jours. 

Mlle. ADELAÏDE. 

Saint-André , & l'âne ? 

«.BROUTE. 

Mademoifelle , ce n'eft pas à vous que jô 
parle. 

Mlle. ADELAÏDE. 

Je Iq fai bien Monfieur. 

M. GOURCHON. 
Réponds- donc , toi , quand on te demande ?. 

SAINT-ANDRÉ. 
Il n'eft pas encore forti, Monfieur> 

M. GOURCHON. 
Les bètes ! 

M. BROUTE. 
Écoutez-moi donc, mon cher ami. 

M. caURCHON. 
Oui, votre cher ami , vous ne dites rien. 

M. B R O U T E. 
Allons ; doucement, allons doucement; Il 
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efl: donc mort d'un coup de fang. Il a été ma- 
lade trois jours. 

M. GOURCHON. 

Cela ne fait rien , il ett mort. Tout eft dît. 

M. BROUTE. 

Oui , il efi: more \ mais tout^'eft pas dit j 
allons doucement ^ allons doucement. 

M. GOURCHON. 

Doucement tant que, vous voudrez ; mais 
vobs feriez bien de vous aller coucher y vous 
me diriez le refte demain. 

M. B R O U T E. 

M*aller coucher, mon cher ami y je ne vous 
reconnois pas-lâ. 

Mlle. ADELAÏDE. 

Papa y écoutez-le. 

M. GOURCHON. 

Oui , mais il ne dit rien. 

' M. B R O U T E. 
Allons doucement , allojis doucement , écou- 
tez-moi. 

M. GOURCHON. 

Mais je vous écoute depuis une heure , vous 
dites toujours la même chofe. 
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M. BROUTE. 

Non y non. Allons doucement , allons douce- 
ment. Il eft donc mort. Ils ne fe font pasadref- 
fez à moi y ainfi ce n'eft pas ma faute. 

M. GOURCHON. 

Oui , je crois que vous auriez fait de belle 

befogne. 

M. BROUTE. 

Écoutez-moi , vous ne favez pas tout. 

M. GOURCHON. 

Je ne vous empêche pas de le dire. 

M. B R O U T E. 

Allons doucement , allons doucement. . J'étois 
chez moi bien tranquillement*.... 

M. GOURCHON. 
Je le crois. 

M. BROUTE. 

Quand on m'eft venu dire qu'il croît ma- 
lade. 

M. GOURCHON. 

Il falloir dond aller le voir. 

M. B R O U T E. 

Allons doucement \ allons doucement. J y ai 
été aufli. 
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M. GOURCHON. 
11 fâlloic donc Tempêcher de mourir. 

M. B R O U T E. 
Allons doucement, allons doucement. CeU 
étoit impodible. 

M. GOURCHON. 
Pourquoi ? vous ères donc un ignorant ? 

M. B R O U T E. 
Non, ce n'eft pas cela, allons doucement, 
allons doucement ; c eft qaUl hoxt mort. 
M. GOURCHON. 
Ah , vous avez raifon. Voilà tout , à de- 
main. 

M. BROUTE. 

Non ce n'eft pas tout , allons doucement , 

allons doucement* Je vous ai dit qu'il étoic 

mort. 

M. GOURCHON. 

Eh, oui , plus de .cent fois. Cela ne finira 

point, (i Saint- André.) N'eft-il venu perfpnne 

avec lui? 

SAINT- AND RÉ. 

Pardonnez*moi , Monfieut , Dame Germai- 
ne^ fa gouvernante eft là. 

M. GOURCHON. 

Faites -la entrer , nous (aurons peut-ètr^ ce 
qu'il me veut. S'aint- André fort. 
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M. GOURCHON, M. BROUTE, 

Mlle. ADELAÏDE. 

M. B R O U T E. 

J E m*en vaîs vous le dire. Allons doucement , 
allons douceoienr* 

M. GOURCHON. 

Oui , & avec tout cela nous ne fîniflbns rien* 

M. B R O U T E. 

Mais écoutez- moi. 

• M. GOURCHON. 

Oui pour me dire toujours y allons douce- 
ment i allons doucement. Vous croyez peut- 
être que j'ai du temps â perdre comme cela* 

M. BROUTE. 

Allons doucement , allons doucement. 
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M. GOURCHON, Mlle. ADELAÏDE, 
DAME GERMAINE, M. BROUTE, 
SAINT.ANDRÉ. 

Mlle. ADELAÏDE. 

Voila Dame Germaine , papa. 

DAME GERMAINE. 

' Monfieur je vous falue ^ Mademoifelle J€ -fuis 
bien votre fervante. 

Mlle. ADELAÏDE. 

Bonfoic Dame Germaine, bonfoir.* 

M. GOURCHON. 

Dites-moi , Dame Germaine , favez-vous ce 
que votre maître me veut ? 

DAME GERMAINE. 

Oui, Monfieur, eft-ce qu'il ne vous Tàrpas 

dit ? 

M. GOURCHON. 

Non. 

M. B R O U T E. 

Allons doucement , allons doucement. 

M. 
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M. GOURCHON. 

ft 

Voilà tout ce qu'il nous a dit. 

DAME GERMAINE. 

C'ed que nous venons de chez Monfieur du 
Mortier , qui croit mort. 

M. BROU TE. 

Je l'ai dit : allons doucement ^ allons dou^ 
eement. 

DAME GERMAINE. 

Et en revenant le long du mur de votre po- 

■ 

taget , nous avons trouvé. 

M. GOURCHOJf. 
TJn âne? . . 

DAME'GERMAINE. 

... 

Non, il n'y avolt point d'âne , nous avons 
trouvé la porte du jardin ouverte. 

M. B R O U T E. 

« 

Oui , c'eft vrai , cela : allons doucement ^ 
allons 'doucement; 

Tomt yi. ^ K 
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■M. GOURCHON. 

Après ? 

DAME GERMAINE. 

r Monâeur ^ m'a die de tirer la porte. 

M. GOURCHON. 

Pourquoi faire ? 

M. B R O U T E. 

Pour la fermer. 

M. GOURCMOî^, «/ïw/«r«; 

■Et je voulois qu'elle fût ouverte. 

DAME GJE RM AI NÉ. 

Je l'ai dit au(& à MonHeur. 

M. BROUTE. 

Allons doucement, allons doucement. 

M. GOURCHON, <« coUre. 

Je ne m'étonne pas fi l'âne relie toujours daijis 
mon jardin. 

DAME GERMAINE. 

Comme il n'y avoir qu'un loquet yi\^ voulu 
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venir ici pour vous avertir de mettre le ver- 
rouii en -dedans. 

M. GOVKCnOYi ytncoUre. 

Oui > lia fait là une belle. affaire. 

M. BROUTE. 

Allons doucement , aljons doucement. \. 

M. GOURCHON, e/ï coUn. 

Que le Diable vous emporte avec .v»tre al- 
lons doucement. Saint- André, allons, avertis les 
Jardiniers de rouvrir la porte. 

M. BROUTE. 
Adieu-, mon cher ami 

M. GOURCHON, ^«w&r«. 
La pèfte foie de l'homme ! 

M. B R O tr T E, 

Embra(rez-moi donc? 

M. GOURCHON, <î«co/w. 

Une autre fois , un autre fois ; voilà morx 
jardin tout abîmé ! Adélaïde , venez avec moi ^ 
& prenez la lumière. // fort^ 

Kii 
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M. B R O U T E. 

Adieu > adieu donc. 

DAME GERMAINE. 

Il ne vous écoute pas tant feulement, allons 
venez , venez. Ils s en vont. 

M. BROU T E. 

Alfens doucement 'y allons doucement. 



Fifi du foixanu-quiniicmc Proverte.' 
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. PE RS O JSr N A G E S. 

M. DE LA GRIFFE. Habit rouge à baïuons 
d*or , vicilU vejlc cTùr , chapeau fur la tête & 

M. BONTOUR. Habit noir^ épèe^ chapeau 
fur ta tête. 

M. P A F F E. Surtout fert , vefie rouge ^ chapeau 
fur la tête & éple^ 

EZECHIEL, Juif ^ Marchand de bijoux. 
Frac brun à boutons plats , perruque noire , cot 
noir ^ mauvais chapeau» 

UN GARÇON CVz/J/w. Fefle irune & ta- 

'blier. 

M. P O M A R T. Habit noir , perruque à nœuds y 
chapeau fous le bras & canne. 

La Scène ejl dans un Cafe^ 
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SCENE PREMIERE. 

M. BÔNTOUR, M. DE LA GRIFFE. 

M. B O N T O U R. 

M~i Â Griffe , as-ta fait quslqne chofe hier au 
bal ? . . 

M. DE LA GRIFFE. 

Oul,*fai ea deux montres & une boucle 
doreille. - 

Kîv 
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M. BONTOUR. 

£c comment diable as- eu fait ? 

M. DE LA GRIFFE, 

Pétois mafqué en domino noir, comme tu 

fais^ 

M. BONTOUR. 

Oui, 

M. DE LA GRIFFE. 

J'étois dans la foule , derrière une femme 
qui donnoît le bras à une autre , quand cette 
femme s'eft retournée tout d'un coup , & m*a. 
dit : teqeis , Chevalier , prenez ma montre , j^ai 
peur , dans la foule , de la perdre. 

M, 30 N TOUR.. 

Et t*en es- tu allé? 

M. DE LA GRIFFE. 

Non , vraiment i j'ai fuivi ma femme , juf- 
qu à ce que j'aie fu fon nom. Cpmme je la con- 
noifTois de vue, j'ai trouvé une de fes amies à 
qui j'ai dit : comment trouvez - vous Madame . 
de Clincourt , qtii ne peut pas porter fa mon- 
tre, & qui m'en a embarrafle pour toute Iji nuiç ? 
Elle a bien fait , Chevalier , dît celle-ci , & j'ai 

envie de vous donner auffi I^ mienne & elle 
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m'a forcé de la prendre : quand je lai eue > 
j*ai tout de fuite été changer de Domino* 

M. BONTOUR. 

Et (i ce Chevalier , pendant ce tems » étoic 
venu à vifage découvert ^ parler à ces femmes ? 

M, DE LA GRIFFE. 

Elles auroient écé furprifes de le voir ^ elles 
me l'auroient fait connoîcre par-U \ de je leur au- 
rois fait , en leur rendant les mpntres , une le- 
çon fur leur imprudence > ôc elles m'auroienc 
pris pour leur mari , 6c m*auroient peut - ccre 
prié de les gatder* 

M. BONTOUR. 

Tu n'eft pas malheureux ^ ni mal - adroit , & 
ta boucle d'oreille ? 

M. DE LA GRtFFE. 

La boucle d'oreille , je n'y penfois pas non 
plus. J'écoûtois deux femmes qui caufoient vi- 
vement y j'ctois aâîs auprès d'elles , lorfque 
celle auprès de qui j etois , qui écoutoit l'au- 
tre , me dit : je crois que vous dormez. Non » 
Madame , répondis-je y Se pourfuivant tout de 
fuite y elle s*écrie , mes boucles me font un 
mal horrible^ Ote%*les ^ lui dit fon amie : vous 
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avez raifon reprend^elie/ Monfieur auriez-vous 
du papier pour les envelopper f Je réponds ^ 
oui Madame , & fî vous voulez je les envelop- 
perai. Je n'en enveloppe qu'une y comme elle 
parloic roujours , je la lui rends , elle la mec 
dans fa poche , fans y regarder , je garde Taucre , 
elle fe levé , & me die vous èces parefTeux , 
vous allez refter là ? je fais (igne que oui , & 
elles s'en vonc. Elle ne fair peut être pas en- 
core qu elle a perdu fa boucle > ni les autres 
leurs montres* 

M. BONTOUR. . 

Les montres font-elles garnies de diamants? 

M. DE LA GRIFFE. 
^ Sans doute. 

M. BONTOUR. 
Cela fair une bonne nuit ! 

M. DE LA GRIFFE. 
Et toi 9 Bomour? ^ 

M. BONXOUR. 
J'ai joué. 

M- DE LA GRIFFE. 

Hemeufement ? 
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M. B ONT OU R. 
-. . ' Je te le demande ? Cependant pas uop^ 
M. DE LA GRIFFE. 
Au vingt-un ? 

M. BONTOUR. 

Oui , avec mes onze tout$ faiits dans ma 
poche. 

M. DE LA GRIFFE- 

Et les figures font venues ? 

M. BONTOUR. 

Oui ; mais toujours , j'ai eu peur d'être foup- 
çonné. J'ai quitté , je me fuis levé , & je n'ai 
plus fait que mettre fur les cartes des autres 
& des louis en tas , fur-tout quand un étourdi 
que je connoîs avoir la nîain, 

M. DE LA GRIFFE. 

Mais il faut gagner, 

M- BONTOUR. 

Sûrement ; mais je gagnois toujours plu» que 
je ne perdois. 

M. DE LA GRIFFE. 
"Suc la carte d'un aocre ! G)mD)ent fais-ta \ 
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M. BONTOUR. 

Je lai répétois trois ou quatre fois , Monfieut 
tenez-vous cela, tenez-vous cela, tenez-vous 
cela? Il me répotldoit impatiemment, oui , 
Monfieur , je tiens tout , fans favoir ce que 
j'avois mis.. Quand il gagnoit , je prenois mes 
louis 9 '& je ne lui en jettois que la moitié* 

M. DE LA GRIFFE. 
• * 

Ah ouï > c'eft fort bien. 

M. BONJOUR. 

Et quand je gagnois en étalant mon argent 
je le doubiois. 

M. DE LA GRIFFE. 

Dia£>Ie ! Tu dois avoir gagné beaucoup» 
M. B O N T O U R. 

Non, j'ai été malheureux, & puis ce diable 
.de Chevalier Sapin m*obfervoît; & toutes les 
fois que j'ai gagné, il m'a toujours dit tout 
haut , MbriHeur je vous ai donné un louis , 
quelquefois deux \ fi bien que je l'ai menacé de 
ne plus jouer , s'il vouloir deux louis. 

M. DE LA 6R1FFE. 

11 y a des gens bien heureux \ hns neoi 
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tifquer , cet ; bmnirie-là partage avec tout le 
4tnonde. Que ne joLie-t-il lui-même? 

M. BONTOUI^. . 

Cela lui eft défendu. 

' ' M. DE LA GRIFFE. 

« 

Âh, je ne le fâvois, pas. 

M, B ONT OU R. . 

Qu*eft-ce que ta comptes faire aujourd'hui ? 

. " M. DE t A griffe; ' 
Mais , je. ne fài p9s .trop. 

M. BONJOUR. . . 

.^Ti^.t'es paré pourtant, : . . , 

M. DE tA GRIFFE.: 

Et toi auflî. J 1 . - ! 

M. B;Q.N.lGiOU.Ri:.: , :; 

Cefl: pour* éviter': ie;(îgnâlertîertt.' 

M. DE LA<5Rlf.FB. : '. 

Sans doute, ilyfa^it. yarier fes.habillemens. 
A propos^ Fanchoa |j.a Çrojt , me'^rnxçpte. 

M. B 0,N*T: O U R. 

Sur quoi ? 
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M. DE LAGKIFFE. 

Elle dit qu'il y a long-tems que je ne loi ai 
tien donnée 

M. B O N T O U R. 

Mais cette montre que je lui ai vue y qui ve« 
noit de toi ? 

M. DE LA GRIFFE. 

Elle a été reclamée > il a £allu la rendre. 

M. BONTOUlt. 

Elle doit bien crier j car tu dînes chez elle 

fouyent. 

M. DELA GRIFFE. 

Oui : voilà pourquoi il faut que je fonge à 
lui trouver quelque chofe ; c'eft qu'il n'y a gueres 
d'occafion te qu'elle me preffe. 

M. BON TOUR. 
Ah , tiens voilà Ezéchiel. . 

M. DE tA GRIFFE. 
Qu'eft-ce quf c'eft? ■ - 

M. BON TOUR. 
€e Juif, qui vend diey bijoux ' d'ctf; 

M. DE LA GRIFFE. 
Ah , ah ; m as laifon. 
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M. DE BONTOUR. 

Parbleu il ne fera pas difficile de.... 

M. DE LA GRIFFE. 

Oui y je t'entends. JEcoute-moi ; te fouviens« 
tu de ce que nous difion^ l'autre jour avec 
Paffe ? 

M. BONTOUR, 
Ouï. 

M. DE LA GRIFFE. 

Eh bien , il faudroit T-avertir j c'eft un moyen 
excellent que nous n'avons pas encore employé* 

M. BONTOUR. 

Ceft vrai ; je fais où il eft, Paffe ^veux-tu 
que j'aille lui dire ? 

M. DE LA GRIFFE. 

' Oui vraiment. Ne perds pas de tems» |et*ai;« 
tendrai. 

M. BONTOUR. 

Je ireviens dans Le moment. 
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SCENE IL 

M. DE LA GRIFFE, EZÉCHIEL, 

LE GARÇON. 

ÉZ È G H I E L. 

• - 

jyiESSiiûRs, achetez toutes fortes te pi joux, 

tes montres , tes tabatières , tes étuis ; j'ai 

toutes fortes y achetez , s'il vous plaît , vous à 
.moi. 

M. DE L AGRIFFE. 

Garçon? 

'le garçon. 

MonGeur. 

M. DE LA GRIFFE. 

Dotinez*noùs deux verres de liqueur. 

L E G A R Ç O N. 

Monfieur, vous allez les avoir tout- à- l'heure. 

EZÉCHIEL.- 

Monfîeur la Marquis achecez-moi quelque 
chofe^ je ferai pon marché. 

M. DELA GRIFFE. 

Oui» & ta me tromperas. 

EZÉCHIEL. 
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EZÉCHIEL. 

Non , Monfieur , je jure fuir mon honneur. 

M. DE LA GRIFFE. ' 

Oui > l'honneat d'un Juif. 

EZÉCHIEL. 

Monfieuc , vous croyez pâs vous aqties j mais 
je fuis pout tite la vérité. 

M. DE LA GRIFFE. 

I 

Je t*en réponds , je fai bien que vous êtes 
charmés de tromper un Chrétien., 

EZÉCHIEL. 

Oh , cela il ed pon , Monfieur la Marquis 
pour un patinage j je crois pas que vous croyez, 
& puis couc la monde ilvous dira bien (î je 
trompe jamais feulement un perfonne. . 
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SCENE III. 

M. DE LA GRIFFE, M.BONTOUR, 
LE GARÇON, EZÉCHIEL. 

• 

M. BOîiT OV Ry hasâ M»dela Griffe, 

X L va venir tout-à- l'heure. 

M. DE LA GRIFFÉ. 

Ceft bon. Garçon ? 

LE GARÇON. 

Monfieiir. 

M. DÉ LA GRIFFE. 

£h-bien , cette liqueur ? 

LÉ GARÇON. 

Monfiear , je la tiens. 

M. DE LA GRIFFE. , 
Allons donc. 

. L E G A R Ç O N. 

La voilà. // apporte Us deux verres. M. Bontour 
& Ai. de la Griffe boivent. 

JEZÉCHIEL. 

£h - bien , Monfieur Marquis ^ vous voule 
donc pas acheter ? 
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M. DE LA GRIFFE. 
LaiiTez-nous en repos. 

M- B ONT OU R. 

Ah , ah , je crois que c'efl: Ezéchiel. 

EZÉCHI.EL. 

Oui 5 Monfieur Comte , pour fervir à voas« 
Dites donc â Monfieur Marquis d'acheter* 

M. DE LA GRIFFE. . 

Bon 9 tous ces gueux- U font des fripons. 

M. B ONT OU R. : 

Non 9 il eft honnête- homme lui, tu peux 
acheter , il vend en confcience. N'avois-tu pas 
envie d'avoir une boëce d'or ? 

M. DE LA GRIFFE. 

Oui y mais je l'achèterai chez Tefnieres. 

EZÉCHIEL. 

Donne-moi , Monfieur Marquis , le . préfé- 
rence j je fuis pour fervir vous encore miéu?; 
tout comme Monfieur Tefnieres ; car j'ai acheté 
du meilleur marché encore y & qui- eft plus beau. 
Tenez, regardez , voilà un boëte , vous n'aurez 
pas pour la pareil prix avec^une autre. 

Lij 
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M.. BON TOUR. 

»... * i ' ' • . - 

♦ Elle eft aflez jolie. 

M. P.E LÀ GRIFFE. 
Oui , mais elle eft bien pefante. 
EZ É C HIE L. 

Ceft de l'argint toujours , dont on trouvera, 
ûuand Monfieur la Marquis il voudra^ • 
^ M, DE LA GRIFFE. 
Oiii, il .a raifon, elle eft belle. 
EZ É G HI E L. 
Je donne enccïe d'autres à plus bon marche 
qui a moins de poids. 

M. DE LA GRIFFE. 

J*aime aflez celle-là : Bontour, que me con- 

feilles-tu? 

M. BONTOUR. 

Je te confeille de h prendre, 

M. DE LA GRIFFE. 

Je la prendrai auflî j mais je veux fa voir fî 
k prix me convient. . . 

E Z É G H I E L. 

: La prix ^ il > eft pour Monfîeur Marquis de 
trente- neuf louis dor & d9Uze francs. 
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M. DE LA GRIFFE. 

Et combien il y z-t-ril d'or. 

EZ ÉC H I EL. 

Il Y a pour près de ci;ence*deiix loqis d'or ; 
neuf onces de demie ôc vplus encor y pf efque 
un gros. 

M. DE LA GRIFFE. 

C'eft fepc louis & demi de façon ? 

E Z É C H 1 E L. 
Je peux pas donner â moins, 

M. DE LA GRIFFE. 
Je n'en veux pas. 

E Z É G H I E L. 

Je fuis fâché pour Monfieur Marquis » il 
auroic un forr pon marché. SU y a pour la fervice 
autre chofe , je fuis ... 

M. DE LA GRIFFE. 

Allons > laîlTe - moi en repos. 

E Z É G H I E L. ' 

Monfieur 9 je demande "pardon. 

Lii) 
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• SCENE IV. 

M. BONJOUR, M. DELA GRIFFE, 

', M. P A F F E , qui n approche pas â^ahord , 
EZÉCHIEL. 

M. BONJOUR. 

X I E NS 9 voilà Paffe qui arrive \ finis ton mar- 
ché. 

EZÉCHIEL. 

Eh-biert , Monfieur Marquis , voole-vous pour 
trente-neuf louis. 

M. DE LA GRIFFE. 

Me confeilles-tu de la prendre à ce prix-U? 

M. B O î^ T Q U R. 

Ma foi oui ; j'en ai vu une toute pareille 
Tantre jour , qui avoit coûté quarante-cinq 
louis. 

M. DE LA GRIFFE. 

Eh-bien y je la prends. (// la nui dans fa poche.) 
Mais je veux favoir (î le poids fait trente-^deulc 
louis. // lire fa hourfe qiCil met fur ia tahU. 



DE BIJOUX. i«7 



( 



E Z É C H 1 E L. 

Je vais compter devant Monfieur la Comte, 
// calcule. 

M. DE LA GRIFFE. 

Garçon. 

LEGARÇON. 

Monfieur ? 

M. DELAGRIFFE. 

Tenez , ôtez ces verres , & voilà votre ar- 
gent. ( // lui âonm vlngt-^atre fols. ) Le refte eft 
pour vous. 

LE GARÇON. 

Je voûô fuis bien obligé , Monfieur* 

M. DE LA GRIFFE; 
' Eh- bien le Compte ? 

E Z É C H if E L. 
ToUt-l-l'heure , il eft fait à ce moment. 
M. P A F F E , À A/, ^e /« Grife. 

Ah , Je vous trouve donc enfin , Monfieur. 
// lui donne un foufiet, 

.M.DELAGRIFFE, ^ieriant. 

Ah! ' 

Liv 
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M. P A F F E. 

Monfîeur , je me fuis trompé j je vous de» 
mande pardon. // s'enfuit. 

M. DE LA GRIFFE, mu Cépée à U 

Comment ! // le fuit & laiffc fà lourft fur la 
table f M. Bontour court après eux. Le garçon les 
regarde aller de la porte. , 



SCENE V. 

EZÉCHIEL, LE GARÇON. 

» 

EZÉCHI EL, refiant auprià de la table. 

X A a D I voilà une gratid malheur que cette 
honête gentilhomme , il a reçu U. ' ' ' 

LEGARÇON, revenant. 

]3on , ils font bien loin ! ils ont déjà tourné 
le coin de la petite rue. 

EZÉCHIEL. 
Et connoiflez-vous tous, les deux? 
LE GARÇON. 

Non , je ne les ai Jamais vus. 
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E Z É C H I E L. 

Si la pretniet il eft tué , l'aatte il viendra 
toujoars ,, je refte ici auprès de fon bourfe. 

LE GARÇON. 

Vous a- t-il acheté quelque chofe ? 

E Z É C H I E L. 

' Une tabatière de tiente-neuf louis d'or.' 

LEGARÇON. 

L'a-t*il emportée ? 

E Z É C H I E L. 

Oui, j'ai donné''à lui , & je fuis pas etnbar» 
ralTé , parce que fà argent il répond ; je veux 
pas toucher plus que quand lui ou l'autre , il 
viendt^. 

LEGARÇON. 

C'eft bien fait , je m'en vais voir â la porte. 
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. S C E N E V I. 

M. P Ô M A R T, E Z É C H I E L, 

LE GARÇON. 

M.. P O MA R T, 

X A R |j i E u , |e viens de voir une drôle d'hif- 
coire , dans la petite Tue qui tourne à gauche » 

* mm • * 

dans l'autre qu'on appelle...... 

LE GARÇON. 

N'eft ce pd$ an Monfieur., .qui coaroit i'épée 
à la 4Dain après un autre ? ~ 

M. P O MA R T. 

Oai, eft-ce que vous favez ce que c'eft? 

LE G ARÇ O N. 

Ils fortent d'ici, Us étoient deux aflîs lâ , 
quand il en èft venu un troiiîeme qui a don- 
né un fouflet à un des deux ; auflitôt celui qui 
a reçu le fouflet a tiré fon épée & Ta pour- 
fuivi. 

M- P O M A R T. 

Eh-bien, c'eft cela même. Il avoir reçu un 
fouflet ^ cela eft bien vrai ? 
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LE GARÇON. 
Pardi demandez à Monfîeuc Ezéchiel > il l'a 



vu. 



M. P O M A R T. 



Cela n'eft pas poflîble. 

LE GARÇON. 

Mais pourquoi ne voulez-voms pas me croire? 

M. P O M A R T. 

C'eft que' s'il avoir reça un fouflet, il aa- 
toit été obligé de fe battre. 

LE GARÇON. 
Ils fe font battus auifi. 

M. P O M A R T. 
Et je votis du que non. 

L E é A R Ç O N. 
Mais je vous demande pardon... 

M. P Ô M A R T. 

Je vous dis moi , que j'ai vu celui qi^ avoix 
répée à la main , la remettre dans le fourreau 
quand il a eu rejoinc celui qull ppurfuivoic, 
& qu'ils fe font mis tons* les crois â rire com- 
me des foux» 
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L E G A R Ç O N. 

A qaoi cela feroit-il bon ? 

M. P O M A R T. 

Je n'en /aïs rien j mais je Taî vu , & c*eft 
ce qui m'a paru plaifanr. 

E Z É C H I E L. 

' EcMonfieur, je puis demander , vont-ils re-r 
venir ici , préfentement ? 

M. PO M ART. 

Je ne crois pas j car ils marchoient fort vîte^ 
& ils tournoient le dûs à ce quartier ci. 

E Z É C H I E L. 

Mais moi, qu'eft-ce que je dois donc faire, 
préfentement ? 

M. P O M A R T. 

Sur quoi? ^ 

L E G A R Ç O N. 
c eft que "celui qai a reçu; le" fouflet , lui a 
acheté une tabatière ^e trente- neuf louis. 

; :; .M.P OMAR T. ;■ 

pR bien, voilà ce que c'eft, il. ne la verra 
jamais. 



/ 
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È Z É C H I E L. 

Oui, mais il a laiflfé ix)n bourfe ici « il fau- 
dra bien qu'il viehne pour reprendre. La voilà. 

M. P OMAR X. 

Âh 9 cela eft diflFérenc \ je ne comprends pour^ 
tant pas.... ' : 

LE G A R Ç p N. 

Que confeillez'vous à Monfîeat Ezéchiel , 
Monfieur? . ' 

M. P O M A R T. 

De compter ce qu*ii y a dans la bourfe 9 de 
prepdre fes trente-neuf louis , & He vous laiflTer 
la bourfe pour la rendre quand on viendra la 
redemarider. : 

LE GARÇON. 

Vous ferez donc témoin ? 

M. P O M A R T. 

Oui , je le veux bien. 

EZÉCHIEL. 

Allons y compte je vous prie avec moit ( Il 
dénoue la bourfe & rCy trouve que des liards. ) Âh ^ 
|e fuis perdu ! Il rCy a que des liards ! 
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M, P O M A R T. 

Ils vous ont attrapé. 

E Z É. C H I E L , pteùram. 
Je vais courir après. N*eft-ce pas à droite? 

M. PO M À II T. 

Oui. . . . ' . 

EZÉCHIEL, pleurant. 

Si je troure pas > je fab mon déclaration. Je 
fuis un gran4ement malheureux, fl fort. 

M. P O M A R T. 

Je vous aùois-bien dît qull y avoir quelque 
cbofe U-deflbùs* Je vais v«ir s'il fuit le chemin 
qu'ils ont pris. ^ 



Fin du foixante-fei^icmc Pronrbe. 
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PERSONNAGES. 

M. DE MONDOVX.Hahit Je velours noir, 
boutonne, vefic îor , perruque à nœuds , épie & 
chapeau. 

Mad. DE MONDOUX, mife avec préten- 
tion, c* - 

LE VICOMTE DU SOLMARE. 

Î.A MARQjtJlSE BE BELMIERE, 

LE CHEVALIER DE SAINTCLAIRA^^^^^ 

LA COMTESSE DE NER VILLE, imis. 

LÉ BARON D'ORNBRUCK. ^ 

LE GRIS, Falet'de-Chambre de Madamt de 

Mondoux. Petit h(^Ht galonné ^ la vejle de 

fne/nem 






La Seine eji cke^ Madame de Mondoux^ dans 

le Sallon. 
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SCENE PREMIER^. 

LA marquise', la COMTESSE; 
LA MARQtJISÊ. 

Save z-voiis bien , Comteffa , que fi vous n'é^ 
nez pas arrivée , je m'en- allois? 

'"'l a comtes se.- - - 

Pourquoi (Ipnc.cela,?, Je vous avoîs cïît que 
je loupois ICI. 

LA MAR<JUISE. 

Sfiretnencj- mais coa\n:>€nc trouvez* vous cette" 
petite impertiaence de MjKlajtnp de Mpndoux ^ 
Tow.^/. * - 'M 
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de nous prier â fouper vous ic mtn , & de n'être 
pas encore rentrée ? 

.. LA COMTESSE. 

£fl:*ce que vous prenez garde à ce que fait 
cette efpece-là? • .1 

LA MARQUISE. 

Non 5( vous avez 'taifon^^ Marqui£e| 

LA COMTESSE. 

Moi , j'y viens > parce je vous 7 trouve. A pro^ 
pos 9 le .Vicomte vient-il ici ce foir ? 

LA MARQUISE. 

Ouï. Et le Chevalier de Saint-Clatt? 

LA C.OrMTESSE* 

11 viendra aufli ; il doit amener le Baron 

d'Ornbruk. 

LA MARQUISE. 

Le Baron ? Je Taime tout-â-fait > il eft étonné 
de tout ce qu il voit en France j cela me divercit 
on ne ^euç pas davantage. 

LA COMTESSE. 

Mais voye9 dqnc., ^ cette petite créature- U 

arrivera ! 

LÀ MARQUISE. 

Son m;iri ^ ne parôît pas noii plus# 
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^1^— — — — — ^^^» — — «iWM • Il — .i^MaMMi r r m" 

: ; :: liA rCOMTlSS E. 

Ah , le pauvre homme ! -hÀSorts -en pair ik 
cendre. - - ^ . ;. : ' ' ; 

LA MARQUISE. 

Tanc que vous voudrez j. car a peine le oon-s, 

nois-rje. - j ' 
LÀ COmTïSSÉ. 

Moi , je lé*plains yétitihlétaént'. 

L^ M A R Q U l'S E. - '• - 

Vous le pfeigçe? ?.. ,•. >: ;. , 

t.A GOMTE.S.SE. , , 

Oui , fa femme le rend le plus malheuceint 
du monde ^. elle eft née avec très peu de bien, 
& elle ne méricoic pas d'avoir un4iamme comoie 
celui-là. 

LA MARQUISE. 

Mais , n*e(|-oe pas ^iie^ efpece d*aucomace ? 

, h A COMTESSE. r 

Elle voudrpic le faire croira , & je ne £ûft 
pas furprife cjuie vous le pondez y d'après ce que 
vous avez pu voir y mai$ c'eft un homme douic , 
& qui foûffre tranquilemenc ce que fore peu 
d'hommes emduretoienr; Il fauf qiie ce foie le 
fruit de fes réflexions 6c de fdh écude^ 'càr^>n 
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m'a aiïiiié qu'il «vâicxbèaocoup d'efptic j mais 

gu'ilaiaipiit Ja;paiî.; r;....- ...:•' 

LA MARQUISE. 

En ce cas-là , je le plains d'avoir une pfa^ 
féiHe "feitîmô!''Éft-cé que vous ne trouvez pas 
qu'elle le ctaire avec uii mépris y un ilédain ? • • • • 

LA COMTES&E^ 

Cela eft çévoltaot ;, Vous dis- je. ► 
LA MARQUIS E^ 

J*ai foupé ici trois fois , fans Tavoir qui c'c- 

ïoît, ' 

LA COMTESSE. 

Toat de bon ? 

LA MARQUISE, 
Au vrai. 

•LA COMTESSE. 

Vous êtes délicieufe \ Se pourquoi ne le de- 
ttiahdiezvous pas ? 

'•y ■ LA MARQUISE. 

' je n'y . ai jamais pehfé , feulement. 

"^j : LA COMTESSE. 

, JLa voici pouttanr,^ . >. , 
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s CE NE I L • i 

LA CONiTÈSSE , LÀ î^ ARQUISE, 
Mad. DE M ON DOUX. > 

Mad. DEM ON D O U X. 

JM.O N Diea, Mefdâtnes, Je vous demande bien 

pardon de rentrer fi tard , il m'a été abfolutaent 

impofiîble de faire antremtsnt ; Se puis l'heure 

m*^.furpns. Je ne çroyq^ p.as- qu^il fût neuf 

heures. ., , . , . 

- LA MARQUISE. 

Madame vQtre mère eft elle «ncore malade i 

avez vous été obligée de refter ,ches& elle ? 

Mad. DE MONDOUX. 

^ Non, "Madame, elle va très-bien, & vous 

svez bien de la" bonté.' ' " ' 

LA COMTESSE. ■ 

Vous vous êtes donc trouvée ' dans un des 
embarras des fpeâiacles ? cependant à l'heure qu'il 
eft y il ne dpit plus y en avoir. 

Mad. DE MÔNDOUX. 
Non, cen'eft pas ^ cela: Je fors de cteriU 
Vicomte (Te de la Gvancç, qui garde fa chambre;» 
l'Abbé de Courfac eft arrivé, qui nous a Éài\ 
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des hiftoires charmantes , jufqu'à ^réfent ; c eft 
inconcevable refpric qu-il a ! ^' 

LA MAKClVlSEyâ laCmc^t. 

Comment trouvez-vous cela ^ ' ' 

JWad. DE M.ONDOUX- 

J'aiKols bien voulu pouvoir vous Tapiener i 
fouper. 

LA COMTESSE. 

\. C'eft un homme de mauvaife compagnie* 

Mad. DE MON DOUX. 

\ Point da tout , je vous aflOâre. 

LA MARQUISE. 

Pour moi , je ne l'ai jamais rencontré nulle 
part, & fi quelqu'un s'avifoit de me 1 amener, 
je ne le recevrons pas, 

Mad. DE MONDOUX. 

V.. 

; Mais je fuis furprife que Madame de Roncelle 
& ^adame de fiernille. n« foienc pas ici; 

LA COMTE S SÇ. 

/ïïles auront l^a que vous étiez chta la Vi- 
cjMntelTe de la Garanjcei, & elles ne fe pteflTent 

pàSé .> , . .. • *• 
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LA MARQUISE 

Peut-être qu'elles attendent l'Abbé de Cour» 
iàc quelque part. 

Mad. DE MONDOUX. 

Bon ! je fuis bien étourdie ! elies ni*one mati* 
dé ce matin qu'elles ^lloient à Verfailles. 

LA COMTESSE. 

Oui ) voilà comme on dit , pour fe dégager , 
quand on trouve mieux ailleurs» 

Mad. DE MONDOUX. 

Le Vicomte de S<^are & le Chevalier de 
Saint-Clair ^ viendront furement. Nous avons 
aufli le Baron d'Ornbruk. Le connoiiTez-vous 
mes Damés? 

LA MARQUISE. 

Un peu. '.. . . 

Mad. DE MONDOUX. 
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C'efl: un Allemand , je crois» Ah ^ yo^li le. 
Vicomte. 
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SCENE III. ^ 

LA COMTESSE, LA MARQUISE, 
Mad. DE MONDOUX, LE VICOMTE, 
. M. DE MONDOUX, LE GRIS^ 

L E G R I S. 

JVloNSiEUR le Vicomte de Solmare* 

LEVICOMTE,tf Monjîcur de Mondoux^ 

Monfieur , je vous aSIue que je ne palTerai 

pas» 

M. DE MONDOUX. 

Moniieur , il m'eft" ih){>p(nble .... 

Mad. DE'MÔNDOUX. , 

Allons donc .Vicomte ^^ft-ce quie vous ne con- 
tioilTez pas Monfieur de Mondoux ? 

L E V I C O M T E. ' ' 

t 

Je vou» demandé pardon. Madame, & c'eft 
pour cela . * • ' ^ 

Mad. DE MONDOUX; 

En vérité , vous vefiez <^ien rard Vicom^ , 
( à Monfieur de Mondoux qui falue les Dames. ) 
Eh-bien , Monfieur , aurez-vous bien-tôt fini 
de tourmenter ces Dames comme cela ^ avec vos 
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révérences ? Vqui les teoe:; debout ; allons , 
afTeyez-vous. 

M. DE MONDOUX. 

Je veux rendre â ces Dames 

. Mad. DE MONDOUX. 

. ' , . ..." 

Oui, c'eft bien U de quoi elles s^embaraC^ 
fent. Monfîeur le Vicomte, & le Chevalier ? 

LE VICOMTE» 

Je le croyois ici. Madame la Comtede ^ 
vous êtes fortie de bonne heure aujourd'hui , j'ai 
pafTé 4 votre porte à fept heures , vous veniez 
île partir. 

LA COMTESSE. 

' Il eft vrai j j'ai eu tout plein d'affaires , & 
puis je voulois voir le fécond a£l:e de l'Opéra 
que je n'avois pas encore vu. A propos , Vi- 
comte, connoiflTez-voua l'Abbé de.Courfac? 

L^E VICOMTE. 

1 ': K<«donc ! pouvez - vous prononcer 6e nom-lâ 
feulement ? • ; 

Mad. DE MONDOÛX*. 

V ^ Monfieur le Vicomte^ ^ àvez-voos pas'foilpd 
hier chez la Maréchale^ . ! .i 
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LE VICOMTE. 
Pourquoi cela? 

Mad. DE MONDOUX. 

4 • ^ 

Ceft qa*elle m'avoic dit qu'elle pourroit bien 
venir me demander aujourd'hui à fouper , & je 
voulois favoir fi elle vous en auroir pa^lé. 

LA MARQUISE, Ironiqutmmu 

r 

La Maréchale eft à. Ver failles; car il y a aa« 
jonrd'hui un grand fouper chez rAmbafladeur* 

LE VICOMTE. 

Qu^efli-ce que vous dites donc y Madame ? 
elle y foupe. 

LA MARQUISE. 

Je le fais bien. 

LE VICOMTE. 
Eh^bieh \ c*e(t à Paris*. 

LA MARQUISE. 

. Madame d^ Mondi^ax £ùc bit it ce -que je 
veux dire. 

Mad. DE MONDOUX. 

Oiii > oui » elle eft ua pea coimme ceila ^ elle 
aime les fêtes. i 
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LA COyiT'ESSZ^bas à la Marqtdfe. 

Je veux gatter â MonGeur de Mondoox. 

LA MARQUISE, bas à la Comufe & 

au Vicomte, 

Et moi aiidi. Vicomte parlez à Monfîeur de 
Alondoux pour défefpérer fa femmet 

Mad. DE MONDOUX. 

Qu'eft-ce que vous dites donc Mefdames ? 

LACOMTESSE. 

Vous le faurezy Madame. 

LA MARQUISE. 

Monfîeur de Mondoux ^ vous livez fans doute 
vu la Tragédie nouvelle ? 

Mad. DE MONDOUX. 

- Oui , Madame , il y va toufours. 

. , LA COMTESSE. 
Eh-bieii) Mohfîear , qu'en penfez-voos? 
M. DE MONDOUX. 
•' Madatae..... 

Mad. DE MONDOUX. 
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C'eft nue pièce qui me fait le phis grand piai- 
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LA MARQUISE 

Monfieur de Mondoux ^ en avez- vous été cqii:^ 
ietic? ' " 

. M. D E M O N D O U X. 

. Je ne peux pas....; 

Mad. DE MONDOUX. 

Non 9 il ne peuc pas dire autrement. Il faa* 
(droit qu il fût de bien mauvais goût. 

LA COMTESSE. 

Moi 9 je ne la trouve point bonne du tour. 

Mad. DE MONDOUX. 

Madame , je peux me tromper , je penfe tout 
autrement. 

LA MARQUISE. 

Mais fâclions le fentiment de Mon(îeur de 
Mondoux. J'ai eu rhonneur de vous y voir à 
la première- cepréfentation 3 écouter bien atten- 
livefliçAt^ : . . < . ' ' 

WrDE MONDOUX, 

Madame , quand je vais au Speâacle 'j'aime 
à le fuivre# ; - , . , ^, . , . , 

..Mad.DEMONDOUX. 

La belle occupation ! & quand il revient ^:^. 
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que je lai demande qa'e(t*ce qui y écoit, il tien 
faic jamais rien. 

LA COMTESSE. 

/ 

Oui ; mais il s'amufe de ce que Ton joue| 
cela vaut bien mieux. 

Mad. DE MONDOUX. 

* r - * 

Laifibns cela, Mefdames. Irez^ vous bientôt 
à Champclos ? 

LA MARQUISE. 

Non 9 Madame. Monfîeur de Mondoux 5 Je 
veux abfolument favoir ce que vous penfez de 
la pièce. 

. Mad. DE MONDOUX. 
Il vous dira de belles chofes là-deSus ! 
LA COMTESSE. 
. Pourquoi non? 

LA MARQUISE. 
Dites*donc , Mon(ieur de Mondoux ? 
, Mad. DE MONDOUX. 

* « 

Allons parlez > puifque ces Dames le veulent. 

M. DE MONDOUX* 
Madame^ je trouve l'expoûtion embrouillée ^ 
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le nœud mai fait » & lé dénouement , ^uoi-» 
qu'aflez bon , prévu dès le Ceconà aâe , ce 
qui ôte tout Tincérct ; ^'ailleqs il y a des vers 
bourfouflés , qu'on admire toujours , Se c eO: 
Xouu 

LA MARQUISE. • 

Savez-vous que voilà le meilleur jugetnenc 
que l'on en- aie encore porté. , 

Mad. DE MONDOUX. - 

Moi , je foutiendrai qu'elle éft très- bonne , 
car elle^ m'a fait le plus grand plaiCr. > 

LA M A R Q U I S E ait rkomu, Baii ' 

s 

Elle eft défefpérée. * - * 

LE VICOMTE, bas a là Marquife. 

Cela eft excellent ! 

LACOMTES-SE. 

On avoir trop vanté cette pièce- là, elle àvoit 
été lue partout & applaudie outrageufement ! 

LA MARQUISE. 

Voilà- toujours ce qui arrivé à ces ouvrages- 
là. 

^d, DE MONPOUX. 

Qn la redonne pour{^t.^49P3ain# 
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LE VICOMTE. 
Non , Madame > Tinuteai l'a retiré». 
LA lAkKQ,\}\SI.,basà la Comufe; 

m 

Cherchons encore quelque chbfe pour f^re 
parler fon mari. 

L^A C O M TE S S E\, bas à ta Marquîfc. 

Oui 9 oui y attendez que je penfe. 

Mad, DE MONDOUX. 

Mes Dames 5 vous avez peut - être quelque 
chofe à dire s & fi Moniîeur de Mondoux vous 
gêne.... / , ^ ^ 

LA MARQUIS^ E. 

Non , Madame , aflTurcment. 

Mad. DE MONDOUX. 

Monfieur de Mondoiïx , fi vous alliez exa- 
miner dans votre cabinet ce mémoire de ce 
matin . . . On vous avertira pour fouper* 

LA COMTESSE. 

Non ^ Monfieur. 

LA MARQUISE. 

Nous ne le foufFrirons pas* 
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Mad. DE MONDO0X. 
Pourquoi. Àlte2 idoïic ; Moââeur. 

I. A: COMTESSE. : AI 

St MonHeur fort; nous nous. en, allons. > 

Mad. DE MONDO.UX. : ... n 

Yous vous cioque2& de lui 3 fP^^l^^V ^^ 

façons-là?. 






f \ 
t 



> > •. A 



fc^ • 











.:■ 1 



• • » • » 






1' 



' > 



' r 



y . 



• • ^ . A 



i a 



- r 
■•1 



SCENE 



L È M A A l t^5 



SCÈNE IV. 

Mad. DE MONDOÛX , LA COMTESSE , 
LA MARQUISE, LE CHEVALIER, 
LE BARON, LE VICOMTE, 
M. DE MONDOUX, LE GRIS.^ 

LE GRIS. 

JNd oNsiE^Kle Bacon d'Ornbruck & Monfîeut 
le Chevalier de Saiiic-Claic. 

LE CHEVALIER. 

Madame , vous voulez bieii <}ae j'aye Thon* 
neuc de 'Vous pcé(êntec MonQeuc le Baron 
d'Ornbruck? 

Mad. DE MONDQUX. 

Vous me faites le plus grand plaifîr , & je 
ferai charmée de faire connoilTance avec Mon* 
iieur le Baron. 

LE BARON. 

Madame ; |e fuis plufqu'obligé à .Mon(Teur 
le Chevali^tr ^ du gian4 facisfaâion que j'ai au- 
pjrès de vous. 

TomtVh N 
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LA MARQUISE. 

Allons , Baron , finiiïez vos complimens & 
aiTojez-voas. . -^ 

L£ BARON. 

, Je fttîs été encore 1 votre Hôtel hier , Ma- 
dame la Marqaife y mais je trouve point non 
plus ; je crois que c*eft le mode en France de 
n'être point dans fa l^gis. 

~ . c LE GHEVALIEIl. 

Ah, Baron, il' faut que je vous préfente à 
Monfieur de MoDdoux. 

LE BARON, . 

^û'eft- ce Monfieut de Mondoax ? 

LE CHEVALIER. 

Ceft le ftiati de Madame , qoe voilà. 

: M. DE MONDOUX. 

C*eft moi , Moiifiéur le Chevalier , qui vous 
prierai de me faire l'honneur de ine préfenter 
â MonHeur le Baron* 

' ; :Mad, D>€;MONDO VX. 

** KjAt ^ Bien ti4ceâake. Mott(k»U Baron; 

aflbyez-vous donc. •— ' 
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LE BARON. 

Madame , il faut bien que je dife à Monfieut 
que je fuis charmé de faire avec lui mon pré^ 
fentaûofl. 

Mad. DE MONDOUX. 

Vous êtes bien bon, Monfieur le Baron. 
Dîtes-môi , je vous prie , vous accoutumezWous 
un peu ici ? 

LE BARON. 

Madape , je fuis pas encore bien tout-à-fair* 
Je fuis toujours embarralfé dans le maifon avec 
les Dames* 

LA MARQUISE. 

Pourquoi donc cela ? 

L E B A R O N. 

J*ai éU plus que trois femaines , que je croyoîs 
qu'il n-y a%pit à Paris que des] veuves* ' ' 

LA COMTESSE, 

Comment donc? 

LE BARON; 

Parce que ^n foupe toujouts <het le Dame , 
& le mari il n€& poisH de parote pour lài' Vtaii; 
le prie à fouptt. ,, - 

Nij 
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Mad. DE MONDOUX. 
Mais-voiis foupiôz avec IqL 

LE BARON. 

Je devine pas , je prenois pour un père , an 

ir 

treire , ou autremenr. 

LA MARQUISE. 

Il èfl: vrai que cela peut paroîcre comme il 
le dit à un étranger. 

L E B A R O N. 

' Oh , je me trompe toujours , & puis je fuis 
Xîhéiqn veuve véritablement, & j'ai crois voir 
un ma>i ; je, appelle de même comme le Dame., 
Sii ceîa il fâche le Dame ; c*eft un tiable d'em- 
barras. 

LE: CHEVALIER. 

Gela lui efl: arrivé il y a deux jours \ dans 
une maifon où il rpupoit. 

hh COMTESSE. 

Quoi , tout de bon ? ,.,-,, 

L:E BAR ON. 

Mxn je fa vois pas ; j'ai dit ce Monfiear , il a l'air 
^^tî^ûxie ici ,:pour mop excufe , & cela il la plus 
Ëiché encore , je comprends pas pourquoi. 
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LA MARQUISE. 
Ah , it eft charmant t 

LA COMTESSE. 
Et chez qui- cela lui eft-il arrivé ? 

LE CHEVALIER. 

Chez Madame De l'Ormaax. 

Mad. DE MONDOUX. 

Ah, je n*en fuis pas fâchée ; c'cft une efpece 
de prude, qui trouve toujours du mal d cd&c 
ce qu'on fait. 

LE CHEVALIER. 

Elle n'a pas foupé à peine \ elle écoit dans 
t}0 embarras , dans une colère fecretçe . ..• 

LA MARQUlSEr 

Ceia dévoie crrç délicieux ! 

LE CHEVALIER.. 

, Ajoflî , j'aime bien à fouper avec le. Baron , 
à caufe de tout cela* 

LA COMTESSE. 

Il le mène tous les jours dans de nouvelles^ 
• inaifons,'& je fuis fûre que ce n'eft pas pour 
autre chofe. 

N Uj ' 
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LE CHEVALIER, 
Ah, pour lui faire coanoître aufll ce pays-ci. 

L^E B A R O N. 
Je fuis fort obligé , Monfiear Chevalier. 

LE CHEVALIER. 

C'eft avant-hier qu*il m'a bien réjoui , par 
Ton étonnement. 

LAMARQUISE. 

Contez- nous donc cela. 

Mad. DE MONDOUX. . 

Ah , je vous en prife , Monfieur le Chevalier, 

LE CHEVALIER. 

Madame > (i vous priez , je n'hédterai pas, 

LA COMTESSE. 

Dires donc? 

L E C JI E V A L I E R. 

Nous étions engagés tous les deux chez Ma* 
damC'de la Perfiere j vous favez que qu6iqu*fel!e 
foit toute des plus rocuriere , ^u elle n'aime 
que les gens dç qualité j qu'elle ne veut voir , 
qu'eux, que les gens de fou efpece n'ont prçfquQ 
nulle Xmiorx avec qIIq ? 
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LA MARQUISE. 
Oui } c'eft-là fa manie. 

LA COMTESSE. 
C'eft une fotte çrçature! 

LA MARQUISE. 
Son mai'i éft un bon- homme. 

LA COMTESSE. 

Fort plat. 

LE chev:alier. 

Entièrement nul dans la maifon ^ & s'il y ^ 
une femme qai ait envie d'être veuve , c'eft fû« 
rement celle-là. Elle avoit ralTemblé ce jour- là, 
comme on dit, & la Cour & la Ville, & vé- 
ritablement > il y avoit chez elle la meilleure 
compagnie. 

LÀ MARQUISE. 

Le Duc y ctoit-il ? 

LE CHEVALIER. 

Le Duc y la Maréchale , je ne fauroîs vous 
dire qut ny étoit pas , Ton mari fe teooit.hum* 
blement dans un coin ^ < 

LA COMTESSE. 

Cela devient intérelfant. 

Ni7 
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LE CHEVALIER. 

Elle écoîc humiliée de le voir II » elle lui 
faifoic des yeux pour l'engager à forcir. Il s'op- 
piniâcroic à ne rien entendre y enfin , lorfqu pn 
fe mie à rablç , elle fie C% bien , qu'il n'eue pas 
de place , &i elle l'envoya fôuper acvec le P|;ç- 
çepteur de fon fils. 

M. DE ^lONDOUX conjierné , a part^ 

Qu'entends-je ? 

LA MARQUISE. 

*11 y alla? 

LE CHEVALIER. 

Sûrement. 

Mad. DE MONbOUX. 

Que vouliez - vous qu'il fit ? Monfieur de 
Mondoux y voyez donc pourquoi nous ne fou-» 
pons pas. 

M. DE MONDOUX , fcpmc & fcruux. 

Vous allez le favoir Madame. ( à part) C'en 
eft ^rpp* ( // fonne & parU à VorcilU de Ltgris ), 
Vous entendez, qu'on ne perde paç ua ipftant^ 

Oui, Monfiçuç, , , 
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;. Mad. DEMONDOUXi ricmnani. 

Je ris de Téconaçmenc du Baron. ' 

LE CHEVALIER. 

Oh 9 il a ëcé confondu ! - 

LE BARON. 

.Mais je coid prends pas bien encore» pour- 
quoî« C'eft un hiftoire qui ne feroic point VQ- 
nu chez nous , je jure véritablement. 

LA MARQUISE- 

^ Vous verre? bien autrç chofe ici, 

LE BARON. 
JEt cela il fait rire le monde ï Paris \ ' 

m CHEVALIER. 

Ce pourquoi pas ? 

LE BARON. 

Vous êtes une nation ^ il n'y a point comme 
cela dans les autres Pays., & d j'ai vu beau- 
coup dans les voyages. 

LA COMTESSE. 
^ Mais dites donc , Chevalier ; Monfieur de la 
Pecfiere avoit-ilTair facile 9 du moins? 

LE CHEVALIER.. . 
Ma foi :i nous n^y avon$ pas pris gardç>c aous^ 
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n'^oDS été occupés qae de nous regarder 6c de 
rire. 

LA MARQUISE. 

Ah , |e le crois ! & qii'a dit k Duc) 

LE CHEVALIER, 

Oh 9 il efl excellent à entendre U-defUis , la 
manière dont il conte cette hiftoire , eft à faire 
mourir de rire \ 

LA COMTESSE. 

Moi, je la trouve tràs-plaifànte » ne'troU- 
vez-vous pas Madame de MondoqjK ? 

Mad. DE MQNDOUX. 

Oui, Madame, elle eft très- bonne. 

L E G RI S , à Ai. deMondoHX. 

Monfîeur touc eft prêt. 

M. DE MONDOUX. 

Cela eft bon. 

Mad. DE MONDOUX. 

C*eft le fouper , va t!en fervit ? 

M. DE MONDOUX, i Mad. dé MonJaux. 

Madame y . (b vous' voulez ' me donnes h 
mam^M». . V \ .. 
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Mad. DE MONDOUX- 

Mais vous excravaguez ! c*eft à ces Dames» 

M. D E M O N D O U X. . 

Nori) Madame, je n*extmvagae point j, vous 
n'aurez pas l'honneur de fouper avec ellçs.» fiC. 
moi je n'irai point fouper avec le Pricepteor de 
mon fils» . , : , 

Mad. DE MONDOUX- 
.Qu'eft-ce que cela veut dire ? 

M. D£ MQNDOUX. 
Que nous fouperons enfemble , k Bondy» 
Mad. DE MONDOUX. ^ 
. A Bondy ? 

M. DE MONDOUX, 

Oui 9 Madame ) à k première pofte far 1^ 
chemin de ma terre de Champagne j où nous 
allons aller xous les deux , jufqu à ce que vous 
ayez fait des réflexions plus mures. L'hiftoire 
qu'on vient de conter , m*a déterminé à ce par- 
ti y qui eft le feui à prendre pour vous &: pour 
moi. 

Mad, DE MONDOUX. 

Mais;^ Mefdamesj fou^rires-vous ? 
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M. DE MONDOUX. 
Ces Dames n'ont rien à dire à cela. Vous 

r 

voyez que les gens dp meilleur ton , blâment toute 

femme quî lie tient pas toute fa confidération 

d^un mari raifonnable , ain(î il n'y a pas à hé- 

fiter....... 

Mad. DE MONDOUX 

MonCeur , je vous promecs 

M, DE MONDOUX. 

Je n[écoute rien. Mefdames, Meflleurs, }e 
vous doi» le trait de lumière qui vient de 
m'cclairer; faimé la paix^ mais je ne veux point 
ccre avili aux yeux du monde , & encore moins 
aux miens. Soupez ici, fi cela vous convient , 
je n'ofe vous en prier , puifque je ne pourrai 
pas vous y faite les honneurs , & plaignez-moi 
du moins , d'avoir été obligé d'en venir à cette 
éittémifé. il tnmmtfa fcmme^ 
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SCENE V. 

LA MARQUISE, LA COMTESSE, 

LE VICOMTE, LE CHEVALIER, 
LE BARON. 

LE CHEVALIER. 

JCiH-BiBN, que dites- vous de cela, Mefda* 
mes , n*eft-ce pas une aventure déiicieufe ? 

LA MARQUISE. 

Je vous avoue que jô ne m'y attendois pas. 

LA COMTESSE. 

Moi , je plains cett« malheureufe fem- 
me. 

LE VICOMTE. 

Mais je vous ai entendu dire cent fois , qu'elle 
méritoit que fon mari ne foufFrîtpas't6utesT<M 
impertinences. ^ * 

LA COMTESSE. 

Il eft vr^i je le plaignois , mais c'eft elle que 
|e plains à ptéfent. 

LE CHEVALIER. • • 
Regardes ^«nc Taie étono< 4». Baron.^ 
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LE BAROl^î. 

Mais c*eft ^ue |e ne coihprefids pas bien; ce 
Monfîeur fans fe fâcher s*en va avec fa femme ^ 
& la fouper pourquoi on nous a prié , il dit 
mange- vous ^ je n*ai jamais . plus vu encore. 

LA COMTESSE. 

Il efl: vrai que cela n'eft pas commun* 

LE CHEVALIER. 

Il faut pouccam prendre un parti fur le fott- 

peré 

LA MARQUISE. 

r 

/ thAAexkj venez tous çheE moi ^ vous foûpe- 

rez un peu cÂd ^ mais nous n'avons que cette 

refTource-U* 

LA COMTESSE. 

£l|e n'eft pas mauvaife, Madame. 

LE VICOMTE. 

Allons ^ allons 3 Mefdames, ne perdons pas 

de terns. 

LA MARQUISE. 

Nous jouerons v n'eft-ce pas ^ Baron ? 

: - lL£ BARON. 

Tout comme Madame, il voudra, je ^is« 

Ils sUn vont. • 
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PERSONNAGES. 

M. DES CISEAUX, TaiOeur. Hahit noir , 
Boutonné de manière que les reins foient fort 
creux \ perruque à nœuds trop courts ^ chapeau 
fous le brasm 

M. CHEVEUX, Perruquier. Habit blanchâtre, 
petit bord d^ argent ^ perruque a nœuds , chapeau 
^ fous le bras. 

A 

M. L E B L O N D , ami commun. Habit brun 
À boutons plats , grande perruque blonde , cha^ 
peau fous le bras , canne. 

UN PAUVRE, tres^dégueniUé ^ manchot & 
boiteux j bien mauvaife perruque. 

LOUIS , garçon Cafetier. Vefle blanche ; ta- 
blier. 
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S C È N E P R E M I E R E. 

M. LE BLOND, M. DES CISEAUX, LOUIS. 
M. DES CISEAUX. 

A. H , Monfieur Le Blond , je fuis bien voue 

ferviceur. 

M. LE BLOND. 

Pas moins , le vôtre , Monfieur Des Cifeaux ; 

comment va la famé aujourd'hui ? Ils s^aJJoUnt. 

M. DÉS CISEAUX. 

Ah 3 un peu enrhumé , de ce cemsriâ , cela 
ne- peut pas êcre autrement y j'ai pounant des 
galoches. 

Tome FI. O 
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M. LE BLOND. 

Et moi danc , vous verrez que je n*en ai pas 
ailflî, Eh-bien , vous allez donc aux Italiens, 
voir Arlequin enfant , ftatue & perroquet au- 
jourd'hui ? 

M, DES CISEAUX. 

Oui , vraiment , î! faut bien fe di(£per. Ma 
femme eft ailée chez fa mère j ma foi ^ j'ai dit 
comme cela, qu eft-ce que je ferai là ? Un wifth, 
je perdrai 'n[)on argent & je m'ennuierai j j'aime 
mieux aller rire à la Comédie , j'irai les retrou- 
ver iJ'heure du foppçr. Vous devriez y venir, 
nous HcTus divertirions un pep. 

M. LE BLOND. 

J'irai à la Comédie; mais je n^ peux aller 
fouper avec vous ; nous entamons aujourd'hui 
un pâté chez ma tance. 

M. DES CISEAUX. 

£lb vit .dodc toujours la bonne femme ? 

M. LE BLOND. 

Ah , je vous en répends , &c elle eft plus gaie 
qu elle n'a jamais été j enfin , comme dit l'autre » 
on Toit bien qu'étlle eft du bon t^ms. Savez* 
vous quelque nouvelle ? 
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M. D ES CISEAUX, 

Oui, on dit qu'il y a un homme qui s*eft 
pendu dans la rue TroufTe- Vache. 

M. LE BLOND. 

* 

Ah, ah ! £c qu'eft-ce quii avoic donc mangé? 

M- DES CISEAUX. 

Il faifoit de la faufTe monnoie ; il a cru 
qu|on alloic rarrècer , il a gagné au pied. 

, M. LE BLOND. 

Cela n*eft pas étonnant \ je ne fai pas ce qu'on 
deviendra^ car personne ne paye & Ton ne 
vend rien. 

M. DES CISEAUX. 

• C'eft le deuil qui eft caufe de cela. 

M. LE BLOND. 

Âh , je le fai bien. Tenez , voyez un peu 
qu'efl:« ce qui eft arrèté-U en carrofTe , con- 
noifTez-vous cela? N'eft-ce pas Madame le 
Roux ? 

M. DES CISEAUX. 

Eh , vraiment , oui y je crois qu'elle ejO: avec 
Madame Dumont la marchande de ferd'à côté 
de chez elle. Cela faic deux commères qui fe 

Oij 
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donnent du bon tems. ( // tire fa montre.) Mais 
quelle heure eft-il ? 

M. LE BLOND. 

Quelle heure il eft ? Il doic être quatre heures 
àSâint-Euftâcheé 

M. DES CISEAUX. 

Je parié que vous allez à la Comédie, pour 
voir danfer le menuet à Argentine ? ^ 

M- LE BLOND, 

Ma foi , écoutez donc ^ j'aimefois mieux la 
trouver dans mon lit qu'une puce. 

M. DESCISEA ITX. 

Vous êtes donc encore galant, Monfieur le 
Blond? Et Madame lé' Blond, qu'eft-ce qu'elle 
diroit fi elle favoit cela ? J'ai envie de le lui 
dire la première fois que je la verrai; 

. M. LE BLOND. 

Ah , elle le fait bien. 
M. DES CISEAUX, prefemant du tabac» 
Monfieur le Blond , voulez- vous une prife ? 

M. LE BLOND. 
Oui-da^ je ne refufe jamais ce qu'on me 
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donne. ( // prend' du tabac. } Il eft biea fore 
votre tabac? 

M. DES CISEAUX. 

C'ed q[u'il eft un peu fec , mais il eft bon* 

M. LE BLOND. 

Âh , tenez ^ tenez , voilà le CommUTaire du 

quartier. 

M- DES CISEAUX. 

Où donc? 

M. LE BLON D. 

Eh y qui parle à un Moniieur habillé de 

rouge. 

M. DES CISEAUX. 

Ah , oui , par ma foi , vous avez raifon \ il 
faut qu'il ne me voye pas , car il me falue tou- 
jours. 

M. LE BLOND. 

£b moi donc ? 

M. DES CISEAUX. 

Monfieur le Blond , voulez-vous boire un 
verre de bière ? J'ai mangé des harangs qui 
m*ont altéré comme tous les diables. 

M. LE BLOND. 

Et moi aufll. Il n'y a qu'à en demander, 
Louis } 

O iij 
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LOUIS. 

Monfie.ut , qu'eft-ce qail y % pouc votte 

M. DES CISEAUX. 

Donnez-nous une bouteille de bière. 

M. LE BLOND. 

Qui foit bonne. 

LOUIS. 

Vous ferez contents , Meflieurs. Voulez- vous 
des échaudés ? 

M. LE BLOND. 

Non 9 non , ce n'eft pas la . peine. 
M. DES CISEAUX. 

Parbleu 9 je crois que vous avez une perruque 

neuve ? 

M. LE BLOND. 

Ouij du jour, comment la trouvez- vous ? 

M. DES CISEAUX. 

Fort bien. Moi , je fuis malheureux en per<* 
ruques , on me les fait toujoius trop courtes. Auffi 
quand je vas chez mes pratiques , leurs gens y 
fans me parler feulement , leur difent : Monfieur, 
vDtrQ Tailleur eft là-dedans ^ ceux qui me voyent 
pafler dans la rue y difent voilà un Tailleur ^ & fi 
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je me trouve ta com'paginie^ on me dit à moi- 
même , Monfîeur eft fans douce Tailleur ? Cela 
me fait enrager. 

M. LE BLOND. 

Il eft vrai qu'on ne peut pas s'y tromper. 

M. DES CISEAUX. 

Ma femme me gronde toujours pour cela ^ 
^liand je vais avec elle quelque part ; je no 
fai comment faire. 

M. L E B L O N D. 

Et preness mon Perruquier. 

M. DES CISEAUX. 

Pardi vous avez raifon. Comment s'appelle- 

t-il? 

M.X LE BLOND. 

Monfîeur Cheveux. 

M. DES CISEAUX. 

Monfîeur Cheveux ? où demeure-t-il ? 

M. LE BLOND. 

Je ne fais pas bien i parce qu'il a déniénagé j 
mais il vient ici tous Les jours. 

M. DESGISEAUX. 

Je voudrois bien qu'il y vînt aujourd'hui. 

Oiv 
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M. L E B L O N D. 

Il ne tardera furement pas, attendez-le. 

LOUIS. 

Mellieurs , Voilà votre bouteille de bière. 
Voiilez-vous que je la verfe ? 

M. D E S C I S E A U X. ^ 

Oui, â Monfiehr. 

. M. LE BLOND. 

Allons, à vous* 

M. DES CISEAUX, 

Ne voulez*vous pas faire des façons entre 
hommes. 

M. LE BLOND. 

Comme vous voudrez, 

M. DES CISEAUX- 
Buvez donc. 

M. LE BLOND. 
Je vous attends , allons , à votre fanté. 

M- DES CISEAUX. 

Et moi de même. Ils boivent. 

L O U I S. 
, CésMeflieurs ne veulent plus rien? 
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M. DES CISEAUX. 

Non > laifTeznous. 

M. t E B L O N D. 

Et parbleu , vous êtes trop heureux , le vqîU 
MonHeur Cheveux. 

lA. DES CISEAUX. 

Vîent-îl ici ? 

M. LE BLOND. 
Oui vraimenr. 

M. DES CISEAUX. 

Allons ) cane m^ieux , cane mieux ! c*e(l bon. 
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M.-CHEVEUX, M. DES CISEAUX^ 
M. LE BLOND. 

M. L E B L O N D. , 

A R R I V E z , arrivez , Monfieur .Cheveux, 
Commenc vous va ? 

M. C H E V E U X. 

Pas crop bien aujourd'hui > j'ai mon ancien 
mal d'oreille. 
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M^ X E B L O N D. 

Il faut vivre avec fes ennemis^ comme on ditj 
tenez , voilà une pratique que je veux vous 
donner. 

M- CHEVEUX. 

Monuear ? 

M. DES CI S EAUX. 

Oui Monfieur, 

M. CHEVEUX, dédaigTieufemcm^ 

Monfîeur, eft tailleur fans doute ? 

M. DES CISEAUX. 

Eh oui » MonHeur. Vous voyez bien » Mon* 
fienr le Blond , voilà ce que je vous difois. Je 
parie que c'efl: à la perruque . i}ue vous avez 
reconnu cela ? 

M. CHEVEUX. 

4 

Sûrement , ce n'eft pas là comme il faut qu'el- 
le foit faite. 

M.. DES CISEAUX. 

• . 

Je vous dis y je n'en ai jamais eu une à 
ma fantaifie. 

M, CHEVEUX. 

Ah j je le crois ! ce n'eft point là du tout 
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ce qu'il vous faut ; je vous cocfFerai bien , moi , 
ne vous embàrralTez pas. 

M. DES CISEAUX. 

Pardi , je vous ferai bien obligé. Quand mè 
prendrez- vous la mefure ? 

M. CHEVEUX. 

Cela n'eft pas ^léceflaire. 

M. DES CISEAUX. 

Comment ? 

M. LE BLOND. 

Bon , il ne s*amufe pas à cela. , 

M. CHEVEUX. 

Le coup d'œil fuffit , je vous vois déjà avec 
ma perruque fur la tète, vous êtes à merveille. 

M. DES CISEAUX. 

C'eft étonnant cela ! 

M. CHEVEUX. 

Point du tout , chacun a fa phifionqmie , & 
chacun doit avoir fa perruque » il n'y en a pas 
une qui doive fe reffembler j cependant ce qui 
pie confterne fouvent , c'eft que je vois pref- 
que tous les gens que je rencontre , coëffés 
comme fi en s'éveiHant ils avoieni pris la per- 
ruque de leur voifin. 
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M. DES CISEAUX. 

Mais je le croirois bien. 

M. CHEVEUX. 

Je ne fais jamais une perruqae qui paifTe 
fervir à un autre. 

M. DES CISEAUX. 

C'eft un très-grand talent ! Sç quand aurai- je 
tna perruque , moi ? 

>f. CHEVEUX. 

Mais , Dimanche. 

M. DES CISEAUX. 

Vous ne me manquerez pas ? 

M. CHEVEUX. 

Soyez;en fur , c'eft comme fi vous l'aviez. 

, M. DES CISEAUX. 

Je me fais un grand plaiiir de furprendre 
ma femme, avec cette perruque- la ! 

M. CHEVEUX. 

Eh j pardi , (î vous êtes preiTé , je penfe une 
çhofc. 

M. DES CISEAUX. 

Qu'eft-ce que c'eft ? 
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M. CHEVEUX. 

J^ai une de nos pratiques qui efl; un Con« 
feiller au Parlement > qui vous reffemble 

M. DES CISEAUX. 
Qui me refifemble ? 

M. CHEVEUX. 
Comme deux gouttes d'eau. 

M. DES CISEAUX. - 

Vous voyez bien, Meffieurs, que je n'ai pas 
Tair d'un Tailleur. 

M. CHEVEU||. 

Vous ? 

M. DES CISEAUX. 

> 

Oui , coutf le monde le trouve» 

M. CHEVEUX. 
Et c'eft votre perruque qui fait cela. 

M. DES CISEAUX. 
Je vous le difois bien , Monfieur le Blond. 

M. LE BLOND. 
Oui. 

M. CHEVEUX. 
Ecoutez f ce Confeiller efl: en campagne pouc 
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un mois , je lui ai fait une perruque qui fera 
faire comme pour vous. 

U. DES CISEAUX. 

Cela eft bien heureux ! 

M. CHEVEUX. 

Elle eft juftement accommodée , & je vais la 
chercher. 

M. DES CISEAUX. 

<2oôî , je pourrois l'avoir dans le moment ? 

M. DE^ CISEAUX. 

Tout* à-M|pure , je vous dis, je demeure à 
deux pas» je reviens. 
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SCENE III. 

M. DES CISEAUX, M. LE BLOND. 

« 

M. LE BLÔNa 

J. L efl: expédicif , cela fera fait roue de fuite. 
M. DES CISEAUX. 
Il ne vous prend donc jamais la mefure» à vous ? 

M- LE BLOND. 
Jamais. Je lui dis : Monfieur Cheveux , j'ai 
befoin d'une perruque neuve , cela fuffit. 
M. DES CISEAUX. 
Il doit avoir bien des pracicpies. 
IVL LE BLOND. 
Oh , beaucoup; mais pas cane qu'il en auroîc 
s'il éroic moins cher. 

M. DES CISEAUX. 
Il faut bien payer le talent. 

M. LE BLOND. 
Tenez ^ le voilà ^ revient. 

M. DES CISEAUX. 
Avec ma perruque? 

M. LE BLOND. 
Sûrement. 

M. DES CISEAUX. 
Ceft un homme comme il n'y en a pdibt ! 
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SCENE IV. 

• • • 

M. CHEVEUX, M. LE BLOND, 
M. DES CISEAUX. 

M. CHEVEUX. 

x\.L z. o N S , Monfîeur , effayez celk , vous allez 
avoir ce qui s'appelle une coUuce. 

M- DES CISEAUX. 

Voyons^ attendez que je défade ma boa- 
de 9 pourotcc celle-ci. // où fa perruque. 

M. CHEVEUX. 

Il n'y a point de boucle avec moi y jc'eft on 
refibrt , il lui met la pcrrugue neuve» Tenez re* 
gardez-vous , avez - vous jamais eu une- perru- 
que comme celle-là ? 

M. DES CISEAUX, fc regardant dans 

une glace. 

Non, vraiment. 

M. CHEVEUX. • 
; Avez-vous 1 air d'un tailleur à préfent ? 

M. 
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M. DES CISEAUX. 

Je ne me teconnois pas du tout. 

M. CHEVEUX. 

Mes pettuques font admirables pont cela y 
tous ceux â qui j'en fournis font de mSme. 

M. DES CISEAUX. 

Ma femme s'y trompeta furement. 

M. CHEVEUX. 

Quand je vous le dis. 

M. DES CISEAUX. • 

J'ai pcefque envie de retourner chez ma belles 
mère, avant d'aller à la Comédie. 



S C E N E V. 

M. DES CISEAUX, M. CHEV.EUXj 
M. LE BLOND, UN PAUVRE. 

r 

L E P A U V R £• 

J\^ESsi£i7RS ayez pitié d'un pauvre eftro* 
pié i qui n'a jamais connu fon père , ni fa mère , 
depuis qu ii eft au monde > ic qui ne peut pa$ 
gagner fa vie» 

Tomt riy Ç 
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M. LE BLOND, 

Nous n'avons rien à voas donner. 

LE PAUVRE. 

Eh » Me(Ceurs , je vous demande bien par- 
don ; mais Monfieur , je n'ai ni femme ni eîi- 
fans qui putlTenr demander pour moi ^ fans 
ceiafl***.. *- 

M. CHEVEUX. 

Allons » laifTez- nous donc. 

. LE PAUVRE- 

Si* 1^ pouvoîs ^gner ma pauvre vie , mais 
je ne fai ni. lire ni écrire, je n'ai ni encre ni 
papier , ni plumes » je ne fàurois me faire écri- 
vain , Méffieurs. 

M. DES CISEAUX. 

. Quand on vous dit de vous en aller* 

LE PAUVRE. 

Eh , Monfieur le Préfidenc , (i vous vouliez 
dire à vos flen^ do me donner qtlelque chofe ? 

M. DES CI SEAU Xi 

Prcfid^nt ? 

L K P A U V ft E. • 

Oui ^ Monfieur le Préfidenc. * 
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M. DES CISEAUX. 
C'eft bien plus que C^nfeillét ^ 

M. CHEVEUX. 
Sans doutée 

M. DE5 CISEAUX. 

Âccendel. Il fouille dans fit pocher 

LEPAUVRR ' 

Ouï, Monfieurj vous ne poavez pas faite 
-une plus grande charité; car il y a (i long cems 
que je n'ai mangé , que je l'ai prefque oublié. 

M* CHEVEUX . 

& Vous n'avez pas oublié de boire? 

LE PAUVRE. 

Non y Monfieur , Dieu merci , c'e(l une gracê 
^u'il m'a faite > cela eft caufe quç je n^ai jamais 
été enragé. 

M. DES CISEAUX» ngardatii /on argent; 

Je n'ai pas de monnoie > j'ai envie de lui 
donner ma vielle perruque aufll bien je ne veu;^ 
plus la revoir^ 

M. m BLOND. 

Eh-bitn oui » . U Ji^ vep4ca. 
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M. CHEVEUX. 

Tenez ^ mon ami ^^ yoiU une perruque que 
Monfieur le Pjréfideat Vous donne. 

- LE PAUVRE. 

£t la tète? 

M. DES CISEAUX. 

Comment la itte ? 

r LE PAUVRE. 

Oui, Monfieur .» c'eft que je la brûlerois 
pour mie chauffer. 

M. DES CISEAUX- 

« « 

Quoi ma tète? 
' ' » r . 

. LE PAUVRE. 

... «... 

Je dis > Monfieur , la tète à perruque. 

M. CHEVEUX. 
C'«ft qaHl a cru èjae. c'était une tête de 

• - . 

LE. PAU y RE. 
Oai, Moofiear, eft- ce qu'elle eft dé piette ? 

M.GH8VHUX. 
Non ^ non j allons > voas devee erre cojitent. 
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- L*E P AU V R.E. 
Oui > Meffieurs , je m'en vais prier Dieu que.^ 

M. DES CISEAUX. 
Allez • vous en donc. 

LE PAUVRE. - 
Où cela? 

M. CHEVEUX. - - 

Où vouJfvoudrezv - 

LE PAUVRE. 

Oh oui , Meflîeurs , c'eft que ces Meffieurs 
ne .m'qnt xien donn4. 

M. DES CISEAUX» 

Ceft poojc ^ous. :■■ ^ 

: LE PAUVRE. 

Oui , Monfîeur le Préfident , je m'm vais, 
je m'en vaisl II firt. 
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SCENE VI. 

M. DES CISEAUX, M. CIJEVËUX, 

M. LE BLOND. 

« * 

M. C H E VE U ^. 

Vous voyez bien qu'on ne vot^ prend pla$ 
pour un Tailleur 

M. DES CISEAUX. . 

Ceft vrai , c'eft ^conn^nt cela ! 

M. CHEyEOX .* 

Je fuîs fur qu'avec mes perruques , c*eft 
toujours çQQime cela, ' 

M. DES CISEAUX. 

Pen fuîs très contenu Ah-ça', je veuîf vous 
payer, cambieu vous fiauç-U ? 

M. CHEVEUX. 
Vous vous moquez de moi , vous me la pai- 
|ez avec la première que je vous ferai. 

M, DES CISEAUX. 
Npn, non, je veux payer «out de fuire< 

M. CPEVEUX. 
Bop ! vous me feres; un ^bit » 9c nous 

«««S îiççQwmo^çcQas toujouçs biettt 
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m: DES CISEAUX! 

Je vous ferai un habit ? 

M. CHEVEUX. 
Oui. 

M. DES CISEAUX. 
Moi? . , , 

M. CHEVEUX. 
Sûcemene , pourquoi pas ? 

M, DES ciSEAUX. 
Parce que je ne vous en ferai pas. 

M.. CHEVEUX. 
Mais je croi^ que vous badinez. 

M. DES CISEAUX. 

Je ne badine point du tout. 

M. CHEVEUX. 

N'êtes- vous pas Tailleur ? 

M. DES CISEAUX. 

Ouï , mais je ne travaille que pout des Prin- 
ces , des Ambaffadeurs > & jamais pour des 
BcAirgeois. 

:U. CHEVEUX. 

Bourgeois ! celui-là eft bon > & qu'eft- ce <^t 

Piv 
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VOUS êtes ddQc voua , fî vous n'èces pas Bour- 
geois ? 

M- DES CISEAUX. 

Je fuis ce- que je fuis \ mais je ne ferai pas 
votre Tailleur. 

' M. C H E V E U X. 

Vous ne ferez pas mon Tailleur ^ 

M. DES CISEAUX, 

Non fïirèment. 

M. CHEVEUX. 

£h-bien , je ne fuis pas fait pour être le Per« 
tuquier d'un bourgeois comme vous , & je re- 
prends ma perruque; // lui au la perruque de 
dcjfus la téic 

M. DES CISEAUX. 

Comment; mais...» 

M. CHEVEU X- 

Allez, aile:?, vous faire faire des perruques ^ 
pac des Princes , par des Ambaffadeurs. 

M. D^S CISEAUX* . 

Mais quand je vous dis...» 

M. CHEVEUX. 
Noin y vous ne l'aurez pas. Adieu, Monfieur 
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le Préfidetit des Cifeaux. // rit en emportant la 
perruque. 

M. LE BLOND. 

» 

Mais y Monfiear Cheveux » écoutez donc; 

M. CHEVEUX. 
Non, non. Il fort. 
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SCENE VII. 

M. LE BLOND, M. DES CISEAUX. 

M. DES CISEAUX. 

JM E voilà bien avancé a préfént ! je ne pour^ 
rai pas aller à la Comédie. 

M. LE BLOND. 

Pourquoi aufli ne pas vouloir loi faire des 
habits f il a raifon. 

M. DES CISEAUX. 

Il a raifon , raifon. // rèvt. Si f envoie cher- 
cher une perruque chez moi ^ tout le monde 
fera forci. 

M. LE BLOND. 

, Comment allez-vous donc faire \ 
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M. DES CISEAUX. 

Je fuis bien fâché d'avoir donné ma per- 
ruque 4 ce pauvre. 

.M., LE BLOND- 

Le voilà ' qui ^paffe. 

M. DES CISEAUX. 

Je m'en vais la reprendre. 

M. LE BLOND. ^ 

Vous porterez une perruque qui aura ap- 
partenu à un. pauvre , un homme comme vous ? 

M. DES CISEAUX. 

Je m'en vais courir après le Pauvre, //yorf. 

M. LE, BLOND. 

Il mérite bien ce qui lui arrive. Il fin. 



Fin du fiixamt'dix'-huuunu Proverbe. 
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PERSO NN AG E S. 

M. DU MÂRBEÂU, Tuuur de Mademoi^ 
feUe d6 Saint' Martiat. En. habit vert, perrum 
que blonde, ronde , chapeau & canne.. 

Mlle. DE SAINT-MARTIAL. Petii ian» 
net, rohe fimpte , tablier vert, 

DAME MONIQUE» Gouvernante de Mon- 
teur du Marbeau. En vieille Paifanne, 

M. DE F ORTIE RE. Habit gris galonné, 

1 

vc^ a rayes £or y & chevutx en bourfi ^ cha- 
peau & canne , fans ipée. 

LE BAILLI. En robe y grande perpique^ 

CORDONNET. Habit brun^ vefie rmgi 
Jimple y cheveux plats y chapeau uni. 

, LE GREFFIER. Hahît gris ^ vèjle noire j 
perruqufi ronde , chapeau uni y fur la têtt» 

ta S dm efl che^^ Monfieur du MarbeaUy a la 
CampaffUy dans une Salle.. 
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SCENE PREMIERE. 

DAME MONIQUE, M. DE PORTIERE, 

M. DE PORTIERE, en «o/mo;. 

£iH-BiEN OÙ eft Mademoifelle de %^i^ 
Martial ? 

DAME MONIQUE, 

Vous la verrez , attendez utl moment» 

M. DE PORTIERE. 

Mais ^ Monfieur du Marbeau n'a qu'à revenir ? 

DAME MONIQUE, 

Il fpupe chez fon ami , Monfieut Le Qtou 
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M. DE FORTIËRE» 

' ^e le fat bien. • 

DAME MONiQtJIÇ. 

£; c*efl: i caafc «le ceU ^oe je vous .ai dit 
de venir ici ce foin 

M. DE rORTIERE 

Oui 9 mais le tems fe perd. 

pAME MONIQUE. 

V 

Ecoutez » écoutez moi. Ceiî'eft pas pour rien 
que je veux vous parler* 

M/DE f aitTIÈRE: 

Mais ma cbere Dame Monique » vous pour-' 
riez me dire tout ce que vous voudriez devant 
Mademoifelle de $aîbt-Manîa|. 

^; DAME MONIQUE. 

^ Quand je vous dis que non. Tenez ^ a(Ibye2« 
vous la. 

M. DE FORTIERE- 

Je fuis fort bien de bout. Allons dites promp* 
temenr. 

DAME MONIQUE. 

Vous fshrez que Monfieiir du Marbeau eft 
fôrtatsMre* 
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M. DE FORTIERE. 
Après ? 

DAME MONIQUE. 

Ah , c'eft bien vrai \ car depuis plus de trente 
ans que je fuis ici , il ne m'a jamais rien donné* 

M. DE FORTIERE. 

Je vous donnerai , moi. Dame Monique, ne 
vous inquiectez pas. 

DAME MONIQUE. 

Ah ! MonCeur , ce n*eft pas -{K>ar cela qiiie 
j'en parle, je n'oublie pas ce que v^mis m^avez 
promis & ce que vous m'avez donné ; mais c'eft 
pour vous dire pourquoi Monfieùr du Marbeau » 
ne veut pas vous accorder Mademoifelle de Sainte- 
Martial. 

M. DE FORTIERE. 
Eh dites-le donc? 

DAME MONIQUE. 

« 

C'eft que comme il eft fon tuteur , il feroic 
obligé de rendre compte de ion bien. 

M. DE FORTIERE, 

CdU pourroic être. 
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DAME MONIQUE. 

Mais il a trouvé un moyen de n'avoir pas 
cette peine-là. 

M. DE FORTIERE.- 

Cotnmenc ^ quel moyen ? 

DAME MONIQUE. 
De répoufer lui-même. 

M. DE FORTIERE. 
Seroic-il bien pofllible ? 

DAME MONIQUE. 
* Oui 9: vraiment, il me Pa confié ce matin. 

M. DE FORTIERE. 

Et Mademoifelle de Saint - Martial y con- 

fent ? 

DAME MONIQUE. 

Elle n'en fait tien encore. 

M. DE FORTIERE. 
Elle n'a qu'à n'y pas confencir. 

DAME MONIQUE. 

Je ne fuis pas embarrafTée qu'elle ne le 
veuille pas^ d'abord , elle fe déferpéreraj mais 
il tourmentera , & à la fin vous favez bien comme 
fonjF les jeunes perfonnes » après avoir bien 

pleuré j 
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pleuré , elles finiflenc par confenrir à fc mariée 
pour avoû la liberté. 

M- DE PORTIERE. 

Vbiis m'effrayex ! • . .^ 

DAME MONIQUE. 

Je vous avercb, pout . qa^ .vouç preniez voî 
mefures » ]q ne veux pas que vous ayez 4:ien 
à me. reprocher. ', . 

M. DE PORTIERE. 
Damf Monique ? 

DAME MONIQUE.. 

£h-bien^Mon(îear? 

M. DE fO^RTlÊRE. . 

< » f « » . . . A . 

Je vous^ promecs de faire votre fortune fi vous 
pouviez l'engager à me fuivre, je la menerois 
chez une de mes tantes. 

DAME MO NIQUE, 

Quoi , An eçlevemept ? . 

M. DE FORTÏERJE. 

« f , , .. - . , 

Ce n'en eft pas un. 

DrAME MONIQUE. 
£c qu'eft-«e que c'eft donc ? Vou$ ne fêtiez 
Tom. ri, Q 
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•f>âs en Itifttë, ni mdi non plus; non Monfiear^ 
il faut trouver un autre eiipédiéiir. * 

M Ï)Ê lÔftTIERE. 

Je cherche vainement^ Monfieur de Mar- 

beaueft allé fouper, dires* vous ^ chez Monfieur 

le Gros? 

DAM« MONIQUE- 

Oui , & jô cfairis qu'il ne revienne bien- tôt. 

M. DE PORTIERE, r/w2/. 

Attendez > il me vient *une idée, 

DAME MONlQpE^t 

Qu'eft-cè qtré c'ëft"? ' 

M. DE FOkflEkE. 

» - ^ - 

il reviendra par là ruelle ? 

DAME MONlQtJE. 

Sûrement. 

M. DE FbRtîÈRË. 

A-t-il quelqu^un avec lui ^ 

DAME MONÎÔ\iîè/ 

Non , parce que Jean éft malade , & qu'il fait 
clair de lune. . ' - 

M. DE FOkTlERÉ^ 
Fort bien : il a' fon habit btuti i 
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UAME MONIQUE. 

Non ^ c eft uo hablc v^k toai n€^/<{'«a|du£^ 
d'hui» 

M." Î)E FÔRTIERE. 

Ah , alfî,;é*i-t-ii ^siérf fjùctci j(>àr le Tail- 
leuc du village ? ^ , 

DAME MONIQUE. 

Oui « Monfieuc .Cordonne^ 

k. DE FÔItTIÈRiE. 

Mon idée eft admics^le ! CQ]:doiinet detneui:/^ 
à côté da Bai^y j il dira,. .. Oh« c'eft imaginé 
le mieux du (houdei Atà chère Madame Mo- 
nique 9 il faut que voi^s m'aidiez dans ceci. 

D AME .MQÏ!î.IQU5. ; 

Eh mon Dieu', voûte n'ayè2 -qu'à dire; pour 
vous & pour Madem(^i(llfe é% SaîÂfi-lilarâal » 
il n'y a cîen quefi^ iïejfâfle^)^ v.Otfdrois vous 
vote heufeluc toiis leis .^uxj^fnes pawrejf^en* 
fltns. ^ , i - - • '"^ •*-':; 

. /M. DE f ORj'iERE. ; 

Écoutez bien ce qub Je vais vous dlr<i, 

-^i^AMfe MONIQUE. 
Oui , Moàfîeur, ^'écoute* 
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M. DE FORTIERE. 

. Qaand Mon(î«ur de Marbeau fera rentré'. . '. 

DAME MONIQUE. 
Ce foir? 
~ - M. DE PORTIERE. 

Oui > ce foir » engagez-le à fe déshabiller. 

DA^Ê MONIQUE. 

J'entends l«en. 

M. DE EORTIERE. 

Et vous mettrez dans la poche de fon habîc 
vert , cette bôurfe-lâ; // lui donntunc bovrji. 

DAMÉ M;0NÎ<2|UÉ. ' 

Et Targent ? / . , 

M. DE FORTIERE. ^ 

Oui , telle qu'elle e(t, ' '^ 

:j : ~ DAME MONIQUE. 
^ • C*eft bien aifé à faire« . - 

M. DE PORTIERE. 
-Ne ^us embarraCeE ^âs^du i^^elte.. Il ti'y i 
pas de tems à perdre , je m'en vai$. Ne dues 
rien de tout cela à - Madenioifirlle de Saint-- 
Martin.! , entendèz?voUs? -;.;::.: 

DAME MONIQUE. 

Oui 9 oui^ Monfieur. £h^ tenez, la yoilLj 
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SCENE II. 

Mlle. DE SAINT-MARTIAL,- 
M. DE PORTIERE, DAME MONIQUE. 

Mlle DE SAINT-MA^TIAL. . 

yXv 01, Monfieur , vous étiez ici & Dame 
Monique ne m'àvertiffoic pas^ 

M. DE FORTIERE 

Je ne fais que d'entrer , je crains que Mon» 
fieur de Marbeau ne vienne > & fe m'enfuis. 

Mlle. DE SAINT-MARTIAL. 

Quoi vous me quittez déjà? 

M. D E F O R T 1 E R E. 

11 m'eft impoflîble de refter davantage^ 
Adieu y Mademoi Celle. // s^en va. 

Mlle. DE SAINT-MARTIAL, piquée. 

Adieu , Monfiéur , adieu pour toujours. 
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SCENE IIL 

MUe, DE S A l NT - M A. R T I AL; 
DAMÉ MONlQui 

Mlle, DE SAINT-MARTIAL. 

jVIais il ne in*e|iteçi4 Ras ! Ah , m^ chère 
Dame Monique, Monfîem de Forçiere ne 
tn'aime plus! 

DAME MONIQUE. 

Sur quoi Jugiez- vous cela ? 

Mlle. Pïjg^IKT-MARJlAI.. 

Autrefois il pe m'auroit pas quitté comme 
cela fi promptemenr. 

DAME MONIQUE, 
C'eft qu'il a des affaires. 

Mlle. DE SAINT MARTIAL. 
C'eft qu*il en aime une autre , peut-être. 

DAME MONIQUE. 

Ah , voilà la jaloufie ! & s*il alloit travailler 
a pouvoir vous çpoufer ? 

Mlle. DE SAINT-MARTIAU 
Quoi , vous le croiriez ?' * 
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Je ne fai pas ^ ainfi je ne, peux pas le dire » 
cela pourroic arriver. 

Mlle. DE SAINT-MARTIAL. 

Me quitter çc^me cek! fyf^ médire qui! 
m*aime encore ! 

DAME MO Î^J QUE. 

Il VOUS Ta tant dit. / 

Mlle. DE SAINT-MARTIAL- 

Et peut-on fe^ lafler de fç Te^tendre dire , 
pa& quelqu'un qu'on aime autant ? 

DAME MONIQUE. 

Non , non , c*eft vrai. 

Mlle. D E S A l N TM A R T l A-L. 

Ne le trouvez - vous pas charmant . Dame 
Monique? 

DAME MONIQUE. 

Oui-dà >^ui , il n*eft pas mal tourné , & te- 
nez, j*ai eu on amoureux qui lai reffembloit 
ççmipe djeuKgpiicies d*eau« il me le rappelle 
toujours. 

Mlle. DE^SAINT-MARTIAL. 

Vous ave^î.eu. un amoucçux ? 

Qitr 
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DAME MONIQUE. 

Oui' dà , f en ai ea bien plus d'an ,, & de 

' mon rems. Dame ,, je valois .mon pjrix. Ah , fi 

vous aviez vu les hommes de ce temr-là , ils 

valoient bien mieux que ceux d'aujourd'hui } 

il y a long cems donc je vous parle-lâ. 

Mlle. DE SAINTMARTIAL 

Ah , ils ne valçienc. pas mieux que Monfîear 
de Fortiere. 

DAME MONIQUE. 

Pas mieux ? mais écoutez donc... non , non ; 
il faut de la raifon par tout ; cependant mon 
mari , le pauvre défunt , Dieu veuille avoir 
fon ame, en valoir bien un autre. 

Mlle. DE SAINT-MARTIAL. 

Eft - ce qu'il n*a pas dit s'il reviendroic ce 
foir? 

DAME MONIQUE. 

Monfieur de Marbeau ? Ah , il va arriver 
furement bientôt. ^. 

Mlle. DE SAÏNT-M ARTIAL. 

Et qui vous parle de Monfieur de Marbeau \ 
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DAME_MONIQ.UE. 

Ah , oui , je comprends , je fai bien â pré« 
lent ce que vous voulez dire. Eh>bien , j'écots 
tout de même que vous , quand je ne le yoyois 
pas» 

Mlle. DES AI N T-M A R T I AL ■ 

Vous n'aimiez pas autant que j'aime > Dame 
Monique ! 

DAME MONIQUE. 

Pas autant , oui ? bon , c'étoit bien pis ; que 
je vous conte cela. On fiappt à la porte. Mais 
qu eft-ce que j'étends ? je parie que c'efl: votr» 
Tuteur. On y va , on y va. it eft bien preflë , 
la foire n'eft pas fur le pont. 
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Mlle. D E S A IN T - M A R T lAL , 
M. DE MARBEAU * DAME MONIQUE 

M* DE MARBEAU, «orJehors. 

JVl Q ij I a u B . Jean , oisvtfi» dçnç ? 

DAME MONIQUE. 
Allons, albn*. .. 

M. DE MARBEAU; 

Eh ,■ venez vîte. 

. D A ME M q N I Q U E , ouvrant ù porte, 

Eh- bien, ehbiçnj eh mon Dieu ^ qu'eft-ce 
que vous avez donc ^ 

M. DE MARBEAU, entrant, &fejcuani 

dans un fautcuâ. 
Ah ! ah ! des voleurs.*.,. 

DAME MONIQUE. 
Des voleurs ? 

M. DE MARBEAU. 

Ouï , des voleurs qui m ont poùrfuivi dans 
la petite luelle , j'ai cru qu'ils me tueroient. 
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DAM.E MONIQUE. 

B^o i des vokùrs I il n'y en a jamais eu dans 
ce village*ci. 

M. DÉ MARBEAU. 

lEIIe ^ va me foucenir..... 

DA]W[^ MONIQUE. 

Eh , mon Dieu ^ comme vpijis voilà! il faut 
que je vous donne un verre d'eau. Elle vaprtn* 
drc un verre îeaui 

M. DE MARBEAU. 

Je fuis donc bien changé ? <|u pn dites-vous 
Mademoifelle ? ' 

Mlle DE SAINT-MARTIAL. 

Mais , je vous trouve toujours tout de même. 

DAME MONIQUE, 

Tenez, buvez-moi cela. EUt donne àhwt a^ 
Monjieur de Mafheau. 

M. DE MA,RBEAU,i!Pfa;5 4yp^#ij.. 
Cela me^ u^xxtt un peu. 

DAME MONIQUE, 
Mais qu'eft^ce que c'e(b donc? 
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M. DE MARfiEAU. 

; Je vous dis des voleurs qui coaroient après 
tnoi dans la petite rue , je crois qu'ils étoienr 
une douzaine, je ne fai pas d'où ils' venoient » 
}'ai eu une peur que j^ai cru que je n'arriv.e-> 
rois pas jufqu'ici. 

DAME MONIQUE. 

' Ne vous ont-ils rien pris ? 

M. DE MARBEAU. 

Us ne m'ont pas approché. 

DAME MONIQUE. 

Allons , allons , ce ne fera rien, Metcezr^ 
vous à votre aife \ je m^en vais vous donner 
votre robe-dechambre. 

" M. DE MARBEAU. 

C'eft bien dit , après cela je parlerai à M^ 

demoifelle de Saint- Martial. 

DAME MONIQUE. 

C-eft bien' preflc. Allons , ôter votre habir. 

M. DE MARBEAU. 

Auflî-bien il me fait mat j car les habits neufs 
quand on n'y. eft pas accoutumé ^ c'efl; toiijovtc& 
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comme cela. ( // 6tc fin habit. ) Donnez - moi 
mon mouchoir & ma tabatière, 

DAME MONIQUE. 

C*eft peut - être votre habit qui aura tenté 

les voleurs. . . 

M- DE MARBEAU. 

Je le crois comme cela. 

DAME MON.IQ.UE.' 

Tenez voilà votre, robe-de- chambre. 

M. DE MARBEAU.. 

Donnez donc le i>râs droit. // met fi, tcbt- 
dt'Chambrt. 

DAME MONIQUE. 

Voulez^vous votre bonnet dé nuit ? v ! 

. M. DE MARBEAU. 

♦ 

Non> non, je. ne .vas pas me coucher, encore. 

DAM^WLONIQUE. 
Ah , oui , c'èft vrai. On frappe bien firi» 

.m: DE MARBEAU. 
Qu*eft-ce que c*èft donc que cela ? Qn/rappei 

plus fin. ' - î \ ■ ji 

DÀ^VIÊ MONIQUE. 

Ce font peut être /les voleurs^ ^i* viennent 

jofqu'ici. ils ont tous U plus grande frayeur. 
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LE BAILLI, LE GREFFIER ^ 
Kilîe. DE SÀÏMt-MARTIAL, 
M. DEMA:RBEAy,eORDONNEt, 
DAME MONIQUE, 

LJ£ ff AI X L Yytn idehèrs, 

Vyu v'ft È z donc ; c*éft de la part du 'Roî. 
D A M t M O NIO U É , inmblame. 
Faat-il ouvrir, Monueur? 

M. ^£ MARBEAU. 
De M part dû Red'^ fans^doate^ 

DAME MONIQUE. 
Air> c'èft Monfienr le fiàillL 

L E B A I XL I. 
Mbnfiéàr de Marbeaii eft^*!! ici ^ * 
DAME MONIQUE- 
î 0^\^ Mcfnfcûr i ie Voflà. - 

LE bTa J L L I. 

Encrez vous liuçrés , "Se cjùe là gàrdç refte ï 
la porVe* W s'ajjîid ^ & le Xjré^tr fy ^of donna 
tûtrmu - * 
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M. DE MÀRBÉAU. ~ 

Qu'eft-ce qu'il y a doiic, Monfieùr le fiâllli ? 

LE B A 1 L L i. 

Monfîôtfr le Greffier , aflfbyez-vous U, 9c 
écrivez. LtGrefficr s^ajjîed. A Monfieur de Marbeath 
Commetic vous appellez-vôus , Monfieur de 
Marbeau? ... 

M. DE MARBÈAU- - 

• a. 

Mais jetie comprèntls pas..^., • 

LE B À ï L L I. 

Répondez ^ 8^ ne vous coupez pas , ceci eft 
de la plus igraodè^ conféqueiice. . 

Mi DE MARBEAU. 

Jofopb de Marbéaow 

L E B A I L L î. 

Vos qualités ?' - 

' Ù. êfe MARBEAsU. 

Ancien Quartiniéi: âe la Ville de Paris. 

L E B A I L L*!. 

Bon. Le fiéuf 'Cordonnet vou<; accufè de lui 
avoir fait faire uà 'habit vert qu'il vous a livré 
aujootd'btti^ vela^^eft-il Tjcai? . . ^^ : . 
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M. DEMARBEAU. 

Oui ; mais je l'ai bien payé. 

LE B.A I L L I. 

Ce «n'eft pas de cela dont il efl: queftion. 
Pourquoi avez- vous fait faire Un habit vert? 

M. DEMARBEAU. 

Pourquoi? ; 

LE B A I L L L 

Oui? 

M. DE MARBEAU. 

: Ma foi^ j>n*en.fai rien. 

L E B A I L L It 

Mettez qu'il, ne veut pas dice pourquoi. 

Jil. DE MARBEAU. 

Attendez , parce que. j'eti. àî vu a tout le 
monde 9 à la caoïp^goe^* j Z .\ 

L E B A I L L L . 

^ Oui j mat jti'avçz-yous parfais faire cet ha«^ 
bit pour a'être pas reconnu ? 

' M. p EMARGE AU. 

. Eftrce qu'un habit chanee-le vifaee? 

,, ,, LE B AI L L.I. 

Mettez (^u'il pl^if«m4.âÉ: msLté^ooÂ :ças^ 
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■ M. DE MARBEAU. 

* ■ • 

Non y non , MonHear le Greffier. Je n*al pas 
eu defTein de me dégùife^. 

LE BAILLI. 

Bon.-^ Âvez-voas palTé par la petite ruelle ce 

foir? 

M. DE MARBEAU. 

Oui aMonileur , & j'y ai eu grand peur, 
parce qu'il y avoit des voleurs. 

LE BAILLI. 

Âh , nous y voilà. £c comment étoient faits 
ces voleurs? 

M. DE MARBEAU. 

Je ne les ai pas vu , parce que je me fuis 
enfui , & lorfque je fuis arrivé ici , j'étois touc 
prêt à me trouver okiI. 

DAME MONIQUE. 

Cela eft bien vrai, MonHeur , Mademoifelle 
vous le .dira comme, moi, 

Mlle. DE SA.'lNt MARTIAL. 

Oui , Monfîeur. 

L E B A I L L L 

Comment vous appellez-VDùs Mad^moifette ? 
T0m.VI. R 
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Mlle. DE SAINT-MARTIAL. 
Julie de' Saiot-Martûl. 

LE B A I L L L 

Votre âge ? 

Mlle. DE SAINT-MARTIAL. 

Dix-fepc ans. 

LE BAILLI. 

Fille mineure. ( A Dame Monique. ) Et vous ? 

DAME MONIQUE. 

Moni(|ue du Chemin , veuve de Pierre du 
Moulin , Menuifier. 

LE BAILLI. 

Bon. Mettez majeure. Avez « vous vu toutes 
deux Jofeph de Marbeau aujourd'hui > avec ua 
habit vert fur le corps? 

Mlle. DE SAINT-MARTIAU 

Oui, Monfieuir. 

DAME MONIQUE. 

C'eft moi qui lui ai aidé, ce foir ^ â Vbttu 

LE BAILLI. 
Fort bien. 

DAME MONIQUE. 
Et tenez le voilà* 
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LE BAILLI. 

Monfieur le Greffier , vifitez les pockes de 
cet habit. 

M- DE MARBEAU. 

Ce n'eft pas la peine \ car. il n'y avoic quç 
mon mouchoir &c ma tabatière & les voilà. 

L E B A I L L L 

Mettez qu'il refufe quon vifite les poches 
de fon habit vert. 

M. DE MARBEAU. 

Je fie refufe rien , ce n'eft que pour en éviter 
là peine à Mondeur le Greffier. En vérité , Mef- 
fîeurs» vous avez bien de la bonté, d'écrire 
comme cela tout ce que je dis. 

LE BAILLL 

Vifîtez donc , Mônfîeur ? 

LE G RE FF IER,yôw7^af. 

Je ne trouve tien. (Il cherche toujourtA Ah, 
je fens quelque chofe , c'efl une bourfe. 

LE BAILLI. 

Une bourfe à argent ? 

LEGREFFIER. 

Oui^ Monfieur, la voilà. 

Rij 
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LE B A I L L I. 

Couleur de rofe ? Voyons la dépontîon. 

LEGREFFIER lifam. 

De plus a déclaré que la bourfe étotc couleur 
de rofe , & contenoic treize louis , un écu de 
fix livres Se deux pièces de vingc- quatre fols. 

L E B A I L L L 

Nous vérifierons cela. Cordonnet , dites qu'on 
aille chercher Monfieur de Fortiere. 

CO RDONNET. 

J'y vais , Monfieur le Bailli. 
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LE BAILLI , Mlle. DE SAINT-MARTIAL , 
LE GREFFIER , M. DE MARBEAU , 
DAME MONIQUE. 

M. DE MARBEAU, «oW. 

JbiN vérité MonGeur le Bailli, fi^je fais d*oà 
vient cette bourfe . . . • 

LEBALILLL 

Vous faites rîgnorant j nous vous, rappren- 
drons. 
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-M. DEMARBEAU. 

Cet argent-là n'eft pas à moi. 

L E B A I L L L 

Non, rarement, il n'y fera pas. Un homme 
comme vous , c'eft incompréhenHble ! 

M. DE M AR BEAU. 

Mais de quoi m*accufe-t-on ? 

LE BAILLI. 

Vous le favez bien. 

]W. DE MARBEAU. 

Quoi , d'avoir fait faire an habit neuf? 

LE B A I-L L L 

£h, non, non. C'eft une aâion infâme 1 

M^ DE MARBEAU. 

. Mais dites-moi du moins?.... 

• LE B A 1 L L L 

Vous allez le favoir. 

M. DE MARBEAU* 

Je n*y comprends rien. 

L E B A I L L h 

^ " Ah a voilà Monfieur de Foaiere, 

R h) 
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SCENE VII. 

LE BAILLI, Mlle. DE SAINT-MARTIAL, 
LE GREFFIER, M. DE MARBÉAU , 
M. DE FORTIEEIE , CORDONNET, 
DAME MONIQUE. 

M. DE PORTIERE. 

VVu'e s t-ce qu'il y a donc Monfieur le Bail- 
li ? Monteur de Marbeau , je vous fouhaite bien 
le bonfoir. 

L E . B A I L L I. . 

Moniteur de Portière , eft-ce là voue boarfe? 

M. DE PORTIERE. 

oui, Monfieur. 

L E B A I L L I. 

Voyez ce qui eft dedans , fi c'eft le compte. 

M. DE PORTIERE, compte l'argent. 

Oui , c'efl; cela tout jufte. Mais comment 
donc l'avçz-vous retrouvée? 

LE BAILLI. 

» 

C'eft dans cet habit-là; celui qui vous a vole 
n avoit-il pas un habit vert ? 
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M. DE PORTIERE 
Oui, Monfieur. 

M. DÉ MARBEAU. 

Comment , Monfieur , vous ofez foutenir 
que je vous ai volé? 

M. DE PORTIERE. 

Moi , Monfieur ? J'en fuis incapable » je vous 
regarde comme le plus honnête honîme que je 
connQi(re > & je le fignerai de mon fang, 

M. DE MARBEAU. 

Ah , je favois bien que vous étiez mon ami. 

M- DE PORTIERE. 

Je m'en fais gloire & honneur, 

LE GREPFIER. 

Un moment , un moment. 

. . LE BAILLI. 

Oui , vous ne favez pas à qui appartient cet 
habit- là. 

M. DE PORTIERE. 

A quelque voleur , fans doute. 

LE BAILLL 

Il eft à Monfieur de Macbeau. ' 

Riy 
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M. DE FORTIERE. 

Il eft à vous ? 

M. DE MARBE AU. 

Oui vraiment. 

M. DE FORTIERE. 

Il y a plus d'un habit vert dans le monde, 
Je ne vous en connoifTois pas. 

M. DE MARS EAU. 

Je ne Tai rais pour la première fois qu'au- 
jourd'hui. 

M. DE FORTIERE. 

Ah, mais, cela ne fait rien. 

L E B A I L L Y. ^ 

Comment cela ne fait rien , votre bourfe 
étoit dans fa poche. 

M, DE FORTIERE. 

Mais vous voyez bien Monfieur le Bailli , 

que ce ne peut pas être Monfieur de Marbeau , 

qui m'ait vplé. Cela ne tombe pas fous le 

fens. . 

M. DE MARBEAU. . 

Mon cher Monfieur de Portière , foutenez* 
moi, je vous prie. 
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M. DE PORTIERE. 

Comment donc , je vous . foutiendrai au pé- 
ril de ma vie, 

L E B À I L L I. 

Monfieur, fi ce n'eft pas Monfieur de Mar- 
beau , qui eft le voleur , il eft du moins le rece- 
leur j c'eft kémême chofe, & il doit fubir la 
même peine. * . 

M. DE MARBEAU. 

La même peine? 

L E B A I L L I; -^ 

Oui, Monfieur , vous ferez pendu. 

M. DE M AR BEAU. 

Mais 9 Monfieur Id Bailli , un moment de 
raifon. ■ ^ 

L E B A I L L I. » 

Il n'y a point de raifon à cela j voilà la juf- 

tiçe. 

M, DE FÔRTIERE. 

Monfieur de Marbeau a toujours été un hom* 
me d'honneur. 

L E B A 1 L L I. 

Cela ne fait rien, il ne faut qu'un mauvais 
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moment. Vous &vez été volé par un homme en 
habit vert dans la ruelle , il Ta avoué « il étoic 
en habit vert, l'argent fe trouve dans fa poche ^ 
s*il n'eft que le receleur , qu'il l'avoue. 

M. DE MARBEAU. 
Moi receleur ! 

M. DE FORTIERE. 
Allons , cela ne fe peut pas. 

M. DE MARBEAU. 

Monfieur de Portière, départez- vous de fo- 
tre accufation , tout ce que j'ai eft à vous. 

M. DE FORTIERE. 

Je ne veux pas de votre bien. 

LE BAILLI. 

Monfieur, il faut que juftice foit faite. 

M. DE MARBEAU. 

Un moment Monfieur lé Bailli. ( Bas à Mon* 
Jicur de Forticre. ) Si vous aimez encore Made- 
moifelle de Saint-Martial , je vous la donne- 
rai aufli. 

M. DEFORTIERE. 

Monfieur , je vous crois' honnête homme , & 
Tintcrèt n'ell pas ce qui me gouverne. Il eft 
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fâcheux que toutes le$ accufations fodent con- 
tre vous y mais j'y renoncerai fi vous le voulez. 

M. DE MARBEAU. 

Ah , Monfieur ! 

M. DE PORTIERE. 

Monfieur le Bailli > puis-je me départir des 
accufations ? 

LE BAILLI. 

4 

Monfieur , on pourroît fauver la vîe à Mon- 
fieur de Marbeau , mais cela eft diiEcile. 

M. DE FORTIERE. 

Je vous entends : gardez la Procédure jufqu'à 
nouvel ordre , )e vous réponds de Monfieur. 

M. DE MARBEAU. 

Eh , Mefiieurs ^ finifTbns tout de fuite. 

M. DEFORTIERE. 

C'eft que vous croirez que c'eft pour avoir 
Mademoifelle de Saint-Martial, jque je m'en- 
ploie pour vous. 

M. DE MARBEAU. 

Quand je le croirois , vous me rendez fer- 
vice y c'eft à charge de revanche. 
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M. DE PORTIER E. 

Monfieur le Bailii , prenez cette bourfe , j'y 
ajouterai encore s*il le faut", remettez-moi tous 
les papiers , & dites que le voleur avoit envoyé 
mon forgent à Monfieur de Marbeau potir me le 
rendre : Cordonnet , vous direz la même chofe 
&• je vous pairai bien. , 
LE BAILLI, prenant la bourfe & remettant 

les papiers, ' 

Je fuis charmé, aînfi que Monfieur le Grefiier , 

de faire plaifir à {Monfieur de Marbeau & à 

vous auflî : Mefliîeurs ^ il ne fera plus queftion 

* de rien ; mais il faudra que Mademoifelle & 

Dame Monique , fe taifent de même, que nous. 

Mlle. DE SAINT-MARTIAL. 

Je vous réponds de tout. 

DAME/ MONIQUE. 

Nous favons nous taire , Monfieur le Bailli. 

LE BAILLI. 

Meffieiirs , mes Dames , j'ai l'honneur de vous 
fouhaiter le bon foir. // fort avec le Greffer 
& Cordonnet. 
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SCENE yiIL 

Mlle. DE SAINT -MARTIAL, 
M. DE MARBEAU , M. DE PORTIERE , 
DAME MONIQUE. 

M. DE MARBEAU. 

JVj.on SIEUR, je vous. ai la plus grande 
obligation , Se dès demain nous ferons le con- 
trat. 

M- DE PORTIERE. 

Paifque vous le voulez bien , vous ne pouvez 
me faire un plus grand plaidr ; le mariage fini , 
je vous remets la procédure pour la brûler. 

M. DE MARBEAU. 

Je n*en veux pas avant ; tout innocent que 
je fois , je fuis encore trop heureux j car je 
ne comprends rien à tout cela. 

DAME MONIQUE. 

Il n*y faut plus penfer. 

M. DE MARBEAU. 

Je^ n'en puis plus! A demain > Monfieur. // 
s^en va. 
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* ■ M. DE PORTIERE. 

Si vous ne m'approuvez pas> Mademoifelle, 
il n'y a rien de fini, 

Mlle. DE SAINT-MARTIAL. 

Que dires vous ? Je fuis fi enchanrée de mon 
bonheur , que je ne puis rien dire. 

M. DE MARBEAU, appellam. 

•Dame Monique ? 

DAME MONIQUE. 

Allons , Monfieur de Fortiere , allez- vous-en , 
demain Vous cauferez rant que vous voudrez. 
£ lie fait rentrer Mademoifelle de Saint- Martial y & 
pouffe Monfieur de Fortiere. 

M. DE PORTIERE. 

Adieu, Mademoifelle. 



Fin du foixantc-dix-neuvienu Proverbe. 
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P E R s O N N A G E S, 

M. DE C.OURVILLERS. Habit v en ga- 
lonné y vefle brodée en or , au tambour , paru- 
' que ronde y fans chapeau. 

Mad. D E CO U R Y 1 L L E R S.-^ Bien ml- 

^Ces , comme 
Mlle. DE COURVILLERSOi la Camp. 

M. D E, S A 1 N T - C L ET. JoU habit de Cam- 

t 

pagne , fans épée. 

M. DE LA SAUSSAYE, ProvincïaL 
Habit brun pajjc^ à brandebourgs (T argent^ vieil'- 
U vcjle d'or ^ perruque à la Brigadiere , bas rou^ 

lés y gris y avec des jarretières noires , épie & 
canne^ 



La Scène efi en Province , dans U Château de 
Courville, dans un Sallon. 



LE 



■5 



■=—■«»■=- 



ï*= 



i^ 






L E 

SOT AMI. 

P ROf^ERBE. 



SCENE PREMIERE. 

M. DE COURVILLERS. 
Mai DE COURVILLERS. 

M. DE COURVILLERS. 

Assoyons-mous ici. Vous croyez peuKtre 
.que je ne .viens dans ce[te terre que pour y 
palTer quelques jours ? 

Mai DE COURVILLERS. 
Je ne fais pas quel.eft voire deflein. 
Tume fl. S 
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M. DE COUVI^LERS. 

Eh-bîen , je vais vous en inftruire. Je vous 
ai caché le danger où j'ai été , penilant quel- 
que cenifi, <le perdre toute ma fortune. 

Mad. DE COURyiLLERS. 

^ Comment?.... ' 

M. DE COURVILL^RS. 

Oui) mais heureufement , j'ai recouvré tous 
mes fonds', ils font en fureté , & ^pous aurons 
un revenu confidérable» 

Mad. DE COURVILLERS. 

Que d'inquiétudes vous m'avez épargné! 

M. DE, COURVILLERS. 

Je ne me mêlerai plus d'aâ[aires , ain/î je 
ceux me tenir éloigné de Paris autantijue je le 
voudrai. Il faut que vous me diliez fi cela vous 
conviendra. . « 

Mad. DE COURVILLERS. 

Autrefois , j'aurois pu être effrayée de cette 
proportion ; parce que je ne voyoïs que Paris 
dans le mondé. 

M. DE COURVILLERS. 

J'ai penfé long-cems comme vous} mais 
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échappe â la tempère , je regarde ceci comme 
un porc aifuré , où les inquiétudes feront en^ 
tiéren^ent bannies. 

Mad. DE CQURVILLERS- 

Où nous pourrons penfer librement , être en- 
femble »' nous connoître , nous être nécefTaires 
&, nous mieux aimer. 

M. DE COURVILLERS. 

Il eft vrai qu'il eft fouvent en nous une 
fource de bonheur ,. que le tourbillon du monde 
nous empêche d'appercevoir. Que je fuis charma 
de vous découvrir une façon de penfer û folide ! 

Mai DE COURVILLERS. 

, Vous avez peut-être cru jufqu'à préfent que 
je n avois jamais réfléchi i 

M. DE COURVILLERS. 

Si je vous difois que oui , cela vous fâche* 
roit-il ? 

Mad. DE COURVILLERS.' 

Non , parce que c'eft poiir vous une décou* 
verte ^i vous fera peux-êxre trouver ce jour-ci 
plus agréable; 

M. DE COURVILLERS. 
11 eft inconcevable qu'à Paris , on ne connaiâe 

Sij 
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pas les gens av^c qui on vit le plus > & fa 
femme encore moins que les autres! 

Mad. DE COURVILLERS.^ 

Vous croyez plaifanterj mais cela arrive tj:ès' 
(buvent. 

M. DE COURVILLERS. 

Combien j*ai été trompé en ayant recours à 
des gens puilFants , à des gens riches , qui m'a- 
voient montré de l'amitié , qui me dévoient 
de la reconnoiflance , & pour qui j'aurois fait 
tout au monde ! 

Mad. DE COURVILLERS. 

Vous croyiez apparemment que les hommes 
feroient faits pour vous , autrement qu'ils oe 
font pour les autres* 

M. DE COURVILLERS. 

. Dés gens obfcurs m'ont mieux fervi, je 
leur dois toute mon exiftence. 

Mad. DE COURVILLERS. 

L'arbre le plus élevé, qui ombrage le plus 
ce qui l'environne, de quel fecours «ft-il a 
l'homme, quand une petite plante qu'on foule 
aux pieds , peut feule quelquefois lui fauver la 
vie ? 
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• M. DE COURVILLERS. 

Nous n'éprouverons ici , ni l orgueil , ni 
Timporcance » ni les dédains de ces gens fi con- 
traires au bonheur de ceux qui les connoifTenc , 
& nous y jouirons de la douceur qu'on trou* 
ve avec les âmes fenfibles. 

Mad. DE COURVILLERS. 

Je me rappelle à préfent cette pitié inful- 
taote de ces femmes de qualité; votre malheur 
que j'ignorois , réndoit leurs vifites froides , 
rares & courtes , je n*en connoîflbis pas le prin- 
cipe. Elles imaginoient , fans doute , que 
dénuée de richeffes , ma maifon ne feroit plus 
digne d'elles , & qu elles n'y pourroient plus ve- 
nir fouper avec leur fociéré. Si c'eft-U ce quç 
vous & moi , nous perdons, en cédant de vi- 
vre à Paris, jugez quels doivent être nos re- 
grets. 

M. DE COURVILLERS. 

Profitons du coup de lumière que l'apparen- 
ce du malheur a porté dans tratre ame. Nous 
fommes affez heure^ux pour avoir une fille 
digne de tous, nos foins ; établilFons-la de ma- 
nière à ne nous en féparer jamais ; elle n'a pa^ 

S» • • 
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befoin «le fortune 5 k fîenne fera aflfez confidé- 
table. 

Mad. DE COURVILLÈRS. 

« 

Choififlbns un homme fenfé , qui ait Tame 
fioble & délicate, qui ne s'occupera que du 
bonheur de fa femme , & qui croira nous de- 
voir fans ceffe le bien dont il jouira. 

M. DE COURVILLERS. 

Ce choix ne me paroîc pas difficile à faire. 

Mad. DE COURVILLERS. 

11 eft peut-être dcja fait ? 

M. DE COURVILLERS. 

Il eft vrai j mais il faut qu'il vous con- 
vienne. 

Mad, DE COURVILLERS. 

Vous m'avez prévenu, & je vous aurois dit 
la même chofe. 

M. DE COURVILLERS. 

Quoi , vous avez des projets fur quelqu'un ? 

Mad. DECOURVILLERS. 

Oui , je voudrois qu« nous euflîons le mê- 
me homme , en vue. 



L E s O T A Ml. a79 



M. DE COURVILLERS. 

C'eft Saine - Ckc , que }e «veux vous pro^ 
pofer. 

Mad. DE COURVILLERS. 

J*en fttts enchantée! Touc ce qu'on m'en x 
die eft précifémenc ce que nous defirons de 
trouver. 

M. DE COURVILLERS. 

Un homme de mes amis m'en a fait le plus 
grand éloge , il ne regrectoit en lui que de ce 
qu'il n'étoic pas affez riche pour fa fille. 

Mad. DE COURVILLERS. 

Et c'eft certe médiocrité de fortune que nous 
dé(irons< On m'en avoic parlé comme à vous i 
Paris , & l'avois eu les mêmes regrets que vo- 
tre ami« 

M. DE COURVILLERS. 

Nous le verrons ^ il eft ici près , chez fk 
tante. 

Mad. DE COURVILLERS* 

Ainfi , je ne vois rien qoî puifTe contrarier 
notre projet» 

Siv 
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M. DE COURVILLERS. 
Non. 

Mad. DE-COURVILLERS. 

Il faut que je fonde cependant ma fille , 
car elle me paroît trifte depuis qu'elle eft for- 
tie du Couvent ; je crains que les Religieufes 
ne lui aient donné des idées, qui dérangeroient 
fort les nôtres, 

M. DE COURVILLERS. 

Quand il feroit vrai , cela ne dureroît pas. 

Mad. DE GOURVILLE,RS. 

Je veux toujours lui parler. 

M. DE COURVILLERS. 

Comme vous le voudrez ; mais venez en- 
-^fuite me trouver dans mon cabinet , je vous 
ferai voir mon plan de vie ^ pour, notre féjour 
ici. 

Mad. DE COURVILLERS. 

Je fuis fîire qu'il fera fort bien. 

M. DE COURVILLERS. 

• Voys le corrigere:^ a ^ Pous y travaillerons 
4e concert. 
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Mad. DE COURVILLERS. 

A propos , Monfîeur de la SaufTaye a en- 
.voyé fa voir de nos nouvelles. 

M. DE COURVILLERS. 

Tant mieax j c'eft un galast homme, que 
vous trouverez un peu Provincial. 

Mad. DE COURVILLERS. 

Pourquoi cela? vous oubliez 

M. DE COURVILLERS. 
Ah , j'ai torr. 

Mad. DE COURVILLERS. 

4 * * 

D'ailleurs , je l'ai déjà vu, 

M. DE COURVILLERS. 

Il parle un peu trop , il fe croit philofophe. 
A la campagne , il ne faut pas être fi difficile. 

Mad. DE COURVILLERS. 
Sur-tout, s'il eft capable d'amitié. 

M. DE COURVILLERS. 
Mais , je le crois ; nous verrons. // s*en va. 

Mad. DE COURVILLERS. 

, lyionfieqr, dites , je vous prie,. qu'on m'en- 
voie ma fille^ 
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SCENE II. 

Mad. DE COURVÏLLERS, 
Mlle. DE COURVÏLLERS. 

Mlle. DE COURVÏLLERS, tfv^/i^ 

paroître»^ 

JVi. E voilà , maman, 

Mad. DE COURVÏLLERS. 

Venez ici ma fille. ( MademoifdU de Ccfurvït- 
lers^ baifc la main 2c fa mcn.) AfToyez-vouslà. 
Vous ne retournerez plus au Couvent > & vous 
allez vivre à préfent avec nous. ' 

Mlle. DE COURVÏLLERS. 

C'eft tout ce que )e défîre. 

Mad. DE COURVhLLERS. 

Je craignois que vous ne regrettaffiez le Cou- 
vent , & j'en aurois été fâcké^ ; parce que vous 
cces deflinée à vivre dans le monde. 

Mlle. DE COURVÏLLERS. 

Pourvu que je refte toujours avec vous > mt 
chère maman , je ferai contente* 
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Mâd. DE COURVILLERS. 

, Oui , mais il faut vous former un établif- 
fetnenc & c efl: à quoi nous penfons. 

Mlle. DE COURVILLERS. 

II tne femble que je fuis encore bien jeune* 

Mad. DE COURVILLERS. 

Sûrement vous êtes jeune \ mais on ne peut 
pas toujours refter fille; les gens du monde font 
faits pour vivre en fociété , il en faut une fûre , 
c'eft ce qu on peut efpérer dans un mariage 
convenable , & c'eft le choix que jftous avons 
fait qui nous décide auflî prompreménr. 

Mlle. DE COURVILLERS. 

Quoi , maman ? . . . 

Mad. DE COURVILLERS. 

Oui j dans peu , vous nous remercierez de 
vous avoir donné le mari que nous vou$ def- 
tinons. 

Mlle. DEÇOURVILLERS. 

Ne me fuffiroic-il |5as pour être heureufe de 
pafler ma vie avec vous. Ah, ma chère ma- 
man ! • . • 
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Mad. DE COURVILLERS. 

' Allons , vous çtes un enfanr. Ayez con- 
fiance en nous , & croyez que c'eft refpoîr Je 
faire votre bonheur qui nous fait agir. Il n y 
a point de quoi s'affliger , nia chère fille , fi 
nous voulions vous éloigner de nous , vous 
pourriez en être effrayée; mais fongez donc 
que le mariage va vous rendre ma compagne , 
que Taurorité de mère difparoîtra entièrement , 
pour ne vous laiflTer voir que l'amitié la plus 
tendre. Croyez-vous que vous y perdrez? 

Mlle. DE COURVILLERS- 

Non y ii^ chère maman , mais . . • • 

Mad. DE COURVILLERS. 

Quand vous aurez un peu réfiéchi à ce que je 
viens de vous- dire , vous verrez que vous ne 
devez pas vous plaindre de nous , penfez à tout 
cela. Je vais retrouver votre père, & je compte 
que quand je vous reverrai , vous aurez calroç 
toutes vos inquiétudes. Adieu ma fille. ElU 
rcmbrajji. 
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SCENE IIL 

Mlle. DE COURVILLERS , fe laijfant 
aller doulçureufement dans un fauteuil, 

J ' A u a A I calmé mes inquiétudes i ,.. Non , 
non , jamais ! . . Âh , malheureux Saint-Clet ! . . . 
Qu'allez- vous deveait? 



S C E N E I V. 

Mlle. DE COURVItLERS , M. DE SAINT- 

C L E T. 

M, DE SAINT-CLET. 

^H, Mademoifelle^ .on vient de me dire 
que Madame votre mère vous avoir laiffe feule 
ici , je fuis tro^ heureux de pouvoir un mo- 
menr vous parler ... 

Mlle. DE COURVILLER5. 
Que dites- vous? 

. M. DE SAINT-CLET. 
Comment ? 
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Mlle. DE COURVILLERS. 

Vous ne favez pas ce qui doit nous arriver, 
on va nous féparer , on me marie. 

M. DE SAlNT-CLÈr. 

O Ciel ! 

Mlle. DE COURVILLERS. 

Et ce ne peut être av^c^vous, voitre fortune 
n'eft pas aiTez confidérable , pour que nous 
piiiffions nous en flatter. 

M. DE SAINT-CLET. 

Vous me faites fentir un malheur auquel je 
n^avois pas encore penfé , celui de n'être pas 
riche. 

Mlle. DE COURVILLERS. 

Que je hais ce bien que tant de gens dé- 
firent ! Et que celui que j'aijrai , va me rendre 
tnalheureufe ! 

M. DE SAINT-CLET- 

Que favons-nous, fi letems... 

MUe. DE COURVILLERS. . 

Le tems ? Eh , c'eft dans peu qu'on veut me 
marier. Je vais xlemâiider à -retourner au Cou- 
vent : oui , je me ferai Religieufe ^ plutôt que 
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de confentir à en cpoufer jamais un autre qu« 
vous.^ 

M. DE SAINT^CLET. 

Quoi , vous ne ceflèrez point de m'aî- 
mér ? 

Mile. DE COURVILLERS. 

Non , je vous le jure* 

M. DE SAINT-CLET. 

Ah , je fuis trop heureux ! // lui baifc la 
main. 



n 



^i^m^m^^mmmmmm^ÊÊam^mmmm^mim^m^t^»mm^,mtmmmmi^mimi^tmt0mK»ttmÊmmmmmm 



S C E N E V. 

Mlle. DE COURVILLER§ i M. DE SAINT- 
CLET, M. DE LA SAUSSAYE. 

M. DE LA SAUSSAYE. 

i1h-biem , voilà tout ce que j'aime , moi. 
Mlle. DE COURVILLERS. 

r 

O Ciel! G'eft Monfieur de la Sauffaye. 

M. DE LA SAUSSAYE. 
Comment , eft-ce que je vous fais peur? 
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M. DE SAINT-CtET. 

Ah, Monfieur, je vous en conjure..,* 

M. DE LA SAUSSAYE. . 

Pourquoi donc vous épouvantez - vous ? 
Vous ne me connoKTez pas. Eftce ^ue je ne 
fais pas qu'à votre âge , il faut aimer. Parbleu , 
allez, je regrette bien ce tems-là! 

M. DE SAINT-CLET. 

Vous me rafTurez^ vous êtes ami du père de 
Mâdemoifelle , & je craignois . . . 

M. dëî^lasaussayë! 

Vous. craigniez . . . Vous avez tort , je voudrois 
de tout mon cœur pouvoir vous fervir tous 
les deux. 

Mlle. DE COURVILLERS. 

Eh , MonHeur , que pourriez- vous faire? 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Je n'en fais rien , parce qu'il faut penfec 
avant dé favoir ce qu'on fera. Allons , aiToyez- 
vous & comptez-moi vos affaires , nous ver- 
rons. 

M. DE SAIN TC LE T. 

Que d'obligation ne vous aurions- nous pas. 

M. 
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M. ÔE LA SAUSSAYE. 

Bon , des obligacions ! Je fuis un peu phi- 
lofophe ^ & je ne compte poinF fuc tout cela ; 
4'ailUurs je n*en ai que faire) la teconnoif- 
fance embarraire fouvenc, & fi je peux voul 
obliger ,^e ne fera pas pour vous aller fatiguer 
d'un poids comme celui-B. On a beau dire, la 
nature ne nous a pas fait reconnoiffants » eh- 
bien , qu^eft-(^e que cela me fait â moi ? Ne 
croyez vous pas que je vas m'en chagriner; je 
cultive mes terres , elles me rendent ou elles 
ne me rendent pas , on recueille toujours plus 
qu'on ne peut manger. 

M. DE SAINT-CLET. 

Oui 9 quand on eft bien riche. 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Bon 9 fans 2tre riche ^ tout cela ne fait 
rien. 

Mlle. DE COURVILLERS. 

Eh , Monfieu^, c'eft ce qui fait notre mal^ 
heur ^ pourtant. 

M. DE LA SAUSSAYE, 

» 

Mais » ,vx)as (er^x biesi riche » vous » Mar 

demoifell^ ? 

Tome FI. T 
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Mlle. DE ÇOURVILLERS. 

Oui , mais Monfieur de SaintClet ? 

M. DE^ LA SAUSSAYE. . 

Eh bien, combien at-il ? Huit, dix mille 
livres de rente? 

M. DE SAINTCLET.* 

Six ou *fept tout au plus. 

M. DE LA SAUSSAYE. 

11 y a U de quoi vivre. 

M. DE SAINT-CLET. 

Oui , mais , fans Mademôifelle , ce fera la plus 
malheureufe vie !.. . 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Ah , oui , parce que vous vous aimez. Vous 
voyez bien que j'ayois deviné d*abord. 

M. DE SAINT-CLET.- 

J'ai vu Mademôifelle au Couvent, où elle 
étoit avec ma fœur; il m*a été impoffible de 
rëfifter à tant de charmes. . 

M. DE LA SAUSSAYE. 

- » fj « 

Ah , bui' , on devient toujours amoureux dans 
lès Couvens ^ onllt <t\z dans les Romans ^ il 
faut faire comme les autres. Eh bien ? 
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M. DE SAINT-CLET. 

On veut tnatier Màdemoifélle. 

M. DE LA SAUSSAYE. 
Et ce ii'éfl; pas à vous ? - 

M. DE SAINT-CLET. 
Je ne faarois m'en âatcer. 

* 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Parce que vous n'êtes pas auflî riche qu'elle ? 

M. DE SAINT-CLET. 
Eh non, malheureufement ! 

M. DE LA SAUSSAYE. 

« 

Mais vous pourrez le devenir, 

M. DE SAINT-CLET. 

Comment ? 

M. DE iA SAUSSAYE. 

Il y a tant de moyens à préfenc ; laiflTeZ'- 
moi faire. Si vous voulez vous époufer , char** 
gez-moi de cecce négociation^ là ^ je vous ré- 
ponds que je réuflirai. 

M. DE SAINT-CLET. 

Il feroic pôffible ! . • . 

Tij 
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M, DE LA SAUSSAYR 

Sûrement ; pardi» Je ne vous proinetcrois pas 
une chofe que • ^ • Il faut d^abord que Madc- 
moifellô s'en aille xhez eUe. 

Mlle. DE CaXJRVlLLERS. 

Ah, Monfieat! .j.. : . 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Bon jhpn^ des rçnpiercimens! Je n'ai que 
faire de tout cela y moi. Sonnez , vous Mon- 
Êeur. 

.M. DE SAJNT-CLÇT. . 

Voilà quelqu'i^y. :.. . .- 

M. DE LA SAUSSAYE. 
Allez • vou$ en donc , Adadeoioifelle. Elit 



fort. 
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SCENE VI. 

M. DE LA SAUSSAYE, M. DE SSINT- 
CLET, «UN LAQUAIS. 

« 

M. ÙE tA SAUSSAYE, au Ldquaîs. 

JL/iTES à Monfieur de CourviUers , ~ que jâ 
l'attends, id. * . 

LE LAQUA I S. _^ 

J'y vais , Monfieur. Il fort. r 

M. DE LA SAUSSAYE^ 
Vouâ » il faut que vou» tn\n^z daas ce ca<^ 
binet y voyea fi la porte peut s'ouvrir*- < - ^ 

M. DE SAINT^CLET. 
• 'Oui, la voilà ouverte. .. 

M. DE LA SAUS^AYB. 
Fort bien. Je vai${>ader ici â Morkâeiit< de 
Courvillers , «ne vous embarraflez pas ^ je fe- 
rai votre affaire tout de fuite \ ayez foin Seu- 
lement d'écouter quand je me moucherai , ic 
vous entrerez pour faire vos remercimens. 
J'entends quelqu'un » entrez dans le cabinet. 
Allons donc. Monfieur de Saine-Clee y entre ztant 
le cabiAtt , &• Monfieur de la Saujfaye , va fer^ 
mer la portc.^ 

Ta*. 
"1 
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SCENE VII. 

M. DE C O U R V I L LE R S, 
M. DE LA SAX>SSAYE. 

M. DE COTÎliyiLLERS. 

15oHiouiL\ mon v^ifîn* 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Je ne fais que d'hier que vous êtes ici , 
Monfîeur , voilà pourquoi je ne fuis pas vena 
plutôt vous voir , & puis je fais piêcher mon 
étang, curer ma rivière; car à la- campagne 
on ne peut pas erre toujours le^ nez fur fes 
livres ; mais enfin , je me fuis hâté 'dç venir ici, 
parce que vous ne faites jamais qi^'y palier. 

M; DE COURVILLJSRS. 

J'jr refterai beaucoup cette année; 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Oui , vous dites cela ; mais vous autres 
gens de la Ville ou de la Cour \ car je crois 
que cela efl: égal , vous ne pouvez jamais tenir 
en place. 

M, DE COURVIIiLERS, 

Vous le verrez. 
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M. DE LA SAUSSAYR ^ . 

Je le voiidrois de tott mdn caenv , uotij^ 
cauferions ervfemble quelquefbfs j je - if'ai irien 
vil, mais j'ai beaucoup lu ^ ain(î on imagifie &> 
cilemcnc* rout ce qui- doit'" aFriver. '\ 

M. DE CQURVtLLER:S. 

Quand on fait réfléchir un peu • • • » 

M. DE LA SAUSSAYE. ' 

Ah , réfléchir , je ne m*amufe pas à tout 
cela , à quoi bon fe caflfçr la rêce ? Ce que je 
fais , je le fais , & puis je parle félon la cir« 
conftance } voilà comme je me gouverne. Je 
crois qu'avec cela vous n'qce^.pas étonné qri'on 
me trouve d^ns la province un homme de beau- 
coup d^efprit ; mais ce qui • m étonne, moi , 
c'eft que i'efprit co^ce 11 peu à acquérir.. 

M. DE COURVILLERS. 

Vous avez donc fait beaucoup travailler .de- 
puis que je ne vcms ai vu ? 

M..DE LA SAUSSAYE. . 

Comme cela 5 tantpt un peu. , tantôt pQÎnc; 
je VQUS fçrai voir. Jai f^it faire une. nouvelle 
cour à fumier , parce quis j^étudie uo peu 1^ 
jmaifoa ruftique > commet vous entendez bien ^ 

Tiv 
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mais ce n eft pas de cela que j'ai à vous parler ; 
|e.veux. vous, faire tttt plàifin J'ai vu Made- 
moifelU votre filte^ elle eft bi^n grandie depuis 
-dÎK an$. 

M. DE COUil:VILLERS. 
C'était' Tige de croître. 

^ M. DE LA SAUSSAYE. . 

Et à préfent c'eft 1 âge de la marier , & 
voilà ce que je veux vous dire. 

M. DE COURVILLERS. 
Auffi ]j penfe. 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Oui ,' mais vous ne penfez fûrement pas à 
rhomme que J'ai à vous propofer. 

M. DECOURVILLERS. 

Je crois avoir fait un bon choix. 

M, DE LA SAUSSAYE. 

Tenez, vous n'en pouvez pas en faire un 
meilleur que le mien j je fais qu'il faut à des 
gens riches quelqu'un qui le fôit j il faut af- 
fôrçr toujours une fortune qui ne paiflTe qu*au- 
gmenter en établiflfant fes enfans , parce que fans 
cela le bien fe divife en plufieurs branches , 9c 
puis rous vos héritiers ne font plus que desgueui. 
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M. DE COURVILLERS. 

li efl: vrai que cela arrive quelquefois. 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Bon , roufours. Nouç autres la SautTaye , nous 
avions ici beaucoup de biens autrefois 5 eh*bien 
tout cela a été divifé , mangé \ cela e(l incom- 
préhenfible \ 

M. D.E COURVILLERS. 

Le gendre que vous voulez m'offirir eft donc 
fort riche \ 

U. DE LA SAUSSAYE. 

Non , point du tout. 

M. DE COURVILLERS. 

Accordez-vous dotxc^ 

. r. M. DE LA SAUSSAYE. 

C*eft que vous ne m'entendéx pas j c'cft un 
homme qui a fix ou fept mille livres de rente j 
mais qui en aura tant que vous voudrez. 

M. DE COURVILLERS. 
Comment cela»? 

M. D E L A s A u s s A Y E. 

Vous n'avez qu'à le mettre à -même ; ah , 
c*eft un homme quia vu Paris> qui u a point 
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de fcrupules du roue ^ que jïeti Ji'atrêtera pour 

avoir du bien ; mais beaucoqp > beaucoup ; àiiiC 

vous voyez bien que c'eft comme s'il écoic fore 

riche. 

M. DE COURVILLÉRS. 

Mais, vous me, faites là le porccaic d'un co- 

quin. 

M. DE LA SAUSSAYE 

Prccifément. Mais je ne dîfois' pas ie mot , 
parce que je fai que h richeffe attire trop de 
confidcration , pour qu'on donne ce nocn-lâJi 
ceux qui favenc faire fortune j c'eft un talent, 
chacun a le (ien ^ & par exemple,, vous- qui 
êtes devenu fi riche, ne feriez-vous pas fâché, 
qu'on vous dîfe en face une pareille' chofe , 
auffi je fuis perfuadc qu'en fiuvânt cette route , 
vous n'avez jamais trouvé peifonne qui ne vous 
xefpeâac beaucoup. .; 

M. DE COURVILLERS,/^W. 

Monfieur de la SauflTayé . . . 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Qu'eft ce que vous avez donc? Écoutez V écou- 
tez- moi. 

M. DE COURVILLERS. 

Noti y Monfieur • « • 
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M. DE LA SAUSSAYE. 

Je vous dis que cet homme-là vous con- 
vient y on ne peut pas davantage ^ ce n*eft pas 
vous qu'il ruinera ^ parce que vous en favez 
trop long pour cela. 

M. DE COURVILLERS. 

Je vous prie Monfieur de . • . 

M. DE LA SAUSSAYE. 

D*ailleurs y vous le cônnoiflez , c'efl: Monfieur 
de Saint-CIer. 

M. DE COURVIL.LERS. 

Mônfiear de Saint-Clec ? 

M. DE LA SAUSSAYE. i 

Oui , luûmème. 

M. DE COURVILLERS. 

11 penferoit comme cela ! & vous , que je 
croyois mon ami, vous avez une pareille idée 
de moi , & vous croyez qu'un mal - honnête 
homme me conviendront ? 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Eh , je ne vous parle point d'un malhonnête 

•homme ; eft-ce que je vous dis qu'il le fera? 

£(l*ce que je vous dis que vous l'êtes ? Que 
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diable , vous ne me coniioiflefc pas ; patce qu'on 
penfe comme cela 9 eft-on un mal - honnête 
homme? Vous dites » c^eft donc ua coquine 
je vous dis que non \ ainfi vous voyez bien que 
c'eft vous qui avez tort de vous fâcher. 

M. DE COURVILLERS. 

Allons , Monfieur , c^eft moi qui ai tort de 
vous écouter. ( // fi moùçhi. ) Mais je vous 
prierai après tout ce que vous, venez dQ me 
dire de ne jamais me parler de cet homme-li^ 
ni de jamais remettre le pie4 ici» 

M. DE LA SAUSSAYE» 



YoUà cotnniie vous alle;^ . .. 
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SCENE V ï IL 

M. DE CX)URVILLERS , M. DE SAINT- 
CLET, M. DE LA SAUSSAYE. 

M. DE SAINT-CLET. 

j^ H , Monfieur » que je vous «i d'obligt* 

tions! ' 

M- DE COURVILLERS. 

Vous > Monfieur ? vous ne m'en aurez ja- 
mais; on vient de me faire connoîcre ce que 
vous êtes» vous éciez-U à écouter ^ vous ap« 
ff)X)uvez la façon de penfer de Monfieur , vous 
la partagez. • • • 

M. DE SAINT-CLET. 

Je ne fais ce que vous voulez dire, je n'ai 
rien entendu. 

M. DE COURVILLERS. 

Je vous connois , Monfieur \ quand on a une 
tme comme la votre , on eft indigne feule- 
ment d'approcher des honnêtes gens. Il fort. 



V 
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SCENE IX. 

M. DE LA SAUSSAYE , M. DE SAINT- 

C L E T. 

M. DE SAINT-CLET. 

\^ u' B s T-c E que c'eft donc que ces propos-Il» 
Monfieuc ? 11 tne méprife , m'injurie . . . 

M. DÉ LA SAUSSAYE. 

Bon f vous ne le connoifTez pas. 

M. DE SAINT-CLET. 

Eft - ce que vous lui auriez die du mal de 
moi ? 

M. DE LA SAUSSAYE. 

« 

Tout au contraire , il n'a jamais voulu. m'en- 
tendre ; mais laifTez-moi faire. 

M. DE SAINiT-CLET. 

Il faut que quelqu'un m'ait delTervi auprès 
de lui. 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Allons vous allez vous allarmer , ou il ny a 
pas de quoi \ laiflfez-môî^ agir , & je vous ré- 
ponds de coût. 
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M. DE SAINT-CLET. 

' Mais pourquoi m'a-t-il die des chofes audi 
dures ? 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Bon , il m'en a die bien d'autres y efl;-ce qu'il 
faut prendre garde â cela avec les gens à qui 
l'on a affaire ? tenez 5 écoutez-moi. 

M. DE SAINT-CLET. 

S'il n'avoir pas été le père de Mademoifelle 
de Coarvillers . «. 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Eh-bien , Tauriez-vous tué , comme le Cid qui 
tue le père de fa maitretfe ? voye2 après l'em- 
barras où il a été pour l'époufer , encore n'a-c il 
eu qu'une promefle. Tenez, quand on a un 
ami qui fe mêle de vos affaires , il faut avoir 
confiance en iuL 

M. DE SAINT-CLET. 

Ah , Monfieur , (ans doute , je voudrois pou- 
voir efpérer • • • 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Laiflêz4iioi donc vous dire. AUez-voos^n 
chez Mademoifelle de Coorvillers attendre . • . 
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M. DE SAINT-CLET. 

Mais , MonHeur , elle ne voudra poiot me 
recevoir feul chez elle* 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Ovà.9 fi vous ne deviez pas l'époufer ^ ftns 
doute elle aaroic tort ; maïs ceci eft bien dif*^ 
férânc. Que diable faites donc ce que je vottfe 

dis , ou bien . . J 

M. DE SAINT. CLET. 
Allons , ne vous fâchez pas. 

M. DE LA SAUSSAYE. 
Je vais parler à Madame de Courvillers , elle 
entendra bien raifon elle , parce que les fem- 
mes ... en un mot , je fais l'art de les perfuader* 
Sûrement , d*aprcs tout ce que je lui dirai » elle 
enverra chercher fa fille , 6c vous reviendrez 
avec elle. 

M. DE SAINT-CLET. 
Vous croyez ... . 

M. DE LA SAUSSAYE 
Sûrement: 

M. DE SAINT-CLET. 
Allons^ , je vous obéis. '. 
. M. DE LA SAVSSAYE. 

Et vous. Stites bieui . . ! . 

SCENE 
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s C E N fe X. 

M. DE LA SAUSSAYE. 

A. H ça, pat où va-t-on chez Madame de 
Courvillers î II faut que je fonne. ( // fonne. ) 
Ce font de drôles de geris que ces gens de 
Paris ! Voyez fi on viendra. ( Il fonne. ) Je n'en- 
tends rien. Jafqu'à leurs fonnectes qui ne 
fonnent pas ; cela fait mourir de rire. Voici 
pourtant quelqu'un. 
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Mad. DE COURVILLERS, 
M. DE LA SAUSSAYE. 

Mad. DE COURVILLERS. 

vjl u o I , vous êtes ici tout feul Monfieur de 
la Sauflaye ? Où eft donc Monfieur de Cour- 
villers ? 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Bon, il m'a laiïfé au milieu d'une conver- 
fation , après m'avoir bien grondé encore. 
Tom. VU V 
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Mad. DE COURVILLERS. 

Comment , je ne le reconnois pas la \ 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Je venois pour lui. propofer un gendre qui 
eft un garçon très-aimable , ce qu'il vous faut 
enfin pour Mademoifelle votre fille , & il s'eft 
fâché tout de bon . • . 

Mad. DE COURVILLERS, 

Mais pourquoi? 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Je vous dis , je n'y ai rien compris , & en-i 
core il a bien grondé ce jeune homme* 

Mad. DE COURVILLERS. 

Quoi , il Ta vu ? 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Sûrement » puifqu'il Ta grondé , & tout cela 
fau^te de s'expliquer. Je vais vous dire fi ce 
n eft pas un très- bon parti, quoiqu'il ne foit pas 
riche. 

Mad. DE COURVILLERS. 

Il n'eft pas riche ? 

M DE LA SAUSSAYE. 

Non, 
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Mad. DE COURVILLERS, 

Cela ne fait rien. 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Non , parce qu'il le deviendra. Mademoifelle 
votre fille eft fort jolie , elle fera une femme 
charmante; c'eft par les femmes que Ton fait 
fortune: cous les, gens de la Cour viendront 
chez eux; Saint-Clec ne fera pas jaloux , il 
fait comme il faut fe conduire avec ces gens^ 
là, Se que les femmes à Paris ont toute lit 
berté. 

Mad. DE COURVILLERS. 

Quoi, C'eft Saint- Clet!.. 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Ouî> il adore Mademoifelle votre fille. 

Mad. DE COURVILLERS. 

Il adore ma fille , & il penfe comme cela ? 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Oui , parce qu'il veut la rendre heureufe : 
oh, il connoît le monde. 

Mad. DE COURVILLERS. 

Voilà une façon de pcnfer bien délicate' 

Vij 
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M. DE LA SAUSSAYE. 
Il fuit la mode ^ il faut aimec les femmes 
comme elles font. 

Mâd. DE COURVILLERS. 
Quoi, il n'en a pas meilleure opinion » ni 
vous non plus ? 

M. DE?LA SAUSSAYE. 
'Oh, moi, je devine tout cela j car ici je ne 
vois rien & je trouve tout bien. D'ailleurs , 
qu'eft-ce qui fait que je me mêle de leurs af- 
faires ? C'éft que ces pauvres enfans-là me font 
pitié , ils s'aiment à la folie • • • 

Mad. DE COURVILLERS^ 
Comment i 

M. DE LA SAUS5AYJE. 
Oui , Se voilà pourquoi je me fuis chargé dô 
vous parler pour eux. 

Mad. DE COURVILLERS. 
Ma fille aime Saint-.Clet ? 

M. DE LA SAUSSAYE. 
Oui , & tenez adbuellement , ils accendenc 
ce que vous allez décider. 

Mad. DE COURVILLERS- 
O Ciel ! £Jle fonne, 

M. DE LA SAUSSAYE. 
Qu'eft-ce que vous ayez donc ? 
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SCENE X I L 

Mad. DE C O U R V I L L E R S , 

Mi DE L A SAUSSAYE , UN LAQUAIS. 

Mad.DECOURVlLLERS,a»/rfftt4if. 

IMITES 4 ma fille de venir' tout de. fuite*. 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Vous allez voir fi tout ce que je viens de 
vous dire n'eft pas vrai. 

Mad. DE COURVILLERS. 

J'avois meilleure opinion de Monfieur de 
Saint-Clet; on ne peut donc jamais bien juger 
des hommes ! 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Mats écoutez donc } tout ce que je vous 
dis- là n'eft pas pour diminuer la bonne opinion 
que vous en avez, au contraire. 

Mad. DE COURVILLERS. 

Comment , un homme qui penfe auûi mal> 
qui a aufll peu d'honneur • . . • 

Vuj 
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M. DELASAUSSAYE. 

Oh 9 je n^attaque point fon honneur , je vous 
prie de le croire \ je ne veux que vous prou- 
ver qu'il efl: capable de faire la plus grande 
fortune. 

Mad. DE COUVILLERS, 

*£c â quel prix ? 
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SCENE X I I I. 

Mad. DE COUR VILLE RS, Mlle. DB 
COURVILLERS , M. DE LA SÂUSSAYE» 
M. DE SAINT - CLET. 

Mad. DE COURVILLERS. 

\^ u o I , Mademoifelle, vous recevez Mon (leur 
fans ma permiflion. Vous ne le connoifTez pas ; 
fous les plus belles apparences , il cache un^ 
ame fans délicaceiïe', une ame affreufe l & vous 
croyez qu'il vous aime ? Vous feriez bien à 
plaindre fi nous favorifions l'amour que vous 
avez pour lui. 

M. DE SAINT-CLET. 

Ah 5 Madame ! qui peut vous avoir înfpiré 
W mépris auffi cruel ? Monfieur , vous m'aviez 
promis de vous intérefler en ma faveur ••.« 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Attendez, attendez. 
\. Mad. DE COURVILLERS. 

Non, Monfîeur, il ne doit rien attendre^ 
un homme qjui a auffi mauvaife opinion des 
, femmes , ne fera jamais mon gendre. 

Viv 
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SCENE XIV. 

M. DE COURVILLERS, Mad. DE 
COURVlLLERS.MlIe. DE COUR- 
VILLERS, M. DE SAINT. CLET, 
M. DE LA SAUSSAYE. 

M. DE COURVILLERS. 

VcT UEST-cE .que TOUS avez donc Madame? 
Qaoi , Meilleurs , vous êtes encore ici ï 

Mad. DE COURVILLERS. 

MônHeur de U SaufTaye vient me propofef 
MonH^uc pour gendre^ avec les inclinations 
qu'il a. 

M. DE SAINT-CLET. 

Madame, je vons en fupplie> écoutez- moij 
Mad. DE COURVILLERS. 
; Non, Monfieur, non. 

M. DE SAINT-CLET. 

Je ne fais ce qu a pu vous dire » à tous leS 
deux > Monfieur à^ la SauflTaye • . . 

M.' DE LA SAUSSAYE. 

J'ai dit tout ce qu'il falloir pour faire réufliiç 
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le mariage d'un homme qui n'eft pas riche* 

M. DE COURVILLERS. 

Et il n'y a pas de moyens qu'il ne foit ca- 
pable d'employer pour le devenir. 

Mad. DE COURVILLERS. 

Jafqu'à factifîer fon honnear. 

M. DE SAINT-CLET. 

Vous avez pu dire cela , Mondent ? 

M. DE LA SAUSSAYE. 

« 

Pas tout- à- fait ; mais fai dit que vous feriez 
tout ce que l'on dit qu'on fait à préfent ppur 
tela » & M onfîeur & Madame fe fâchent , je ne 
fai$ pourquoi? 

M. DE SAINT-CLET. 

Et qui vous a prié de me deshonorer , Mon- 

fieur? 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Comment de vous deshonorer? Eft-ce que 
|e vous deshonore , en difant que vous ferez 
comme tous les gens qui font forcune ; je vois 
au contraire qu'ils s'attirent la confidération de 
tout le monde. 

M. DE SAINT-CLET. 

Ah , Monfieur , vous m'avez perdu ! quelle 



*»W"""lf» 



3«4 



LE SOT J MI. 



affîreufe opinion vous avez donnée^ de moi i 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Mais y je ne comprends rien à tout cela , je 
fais pour le mieux j ma foi , accommodez-vous ^ 
& prenez que je n'ai rien dit. Voilà les hommes ; 
j'invente des moyens qui feuls pourroient réuffir 
pour vous faire accepter , &c tout le monde me 
querelle : eft-ce ma faute à moi ? Que n*êwsr 
vous plus riche. 

M. DE SAINT-CLET. 
Comment , vous avez inventé ? ... : 

M. DELA SAUSSAYE. 

Ouï ^ Je fais bien que. vous ktes un honnête 
homme } Ci f arois eu une fille je vous Taurois 
donnée tout de fuite , parce que nous autres 
à. la campagne nous aimons la vertu avant tout \ 
mais les gens du monde préfèrent les richelfes, 
à ce qu'on dit , & voilà pourquoi j'ai cru 
téuflir en difant que vous n'auriez aucun fera* 
pule pour en acquérir. ' 

DE SAINT-CLET^ 
OCiel!.. 
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M. DE LA SAUSSAYE. 

Je vous dis quç je fais bien que cela 

n'eft pas vrai , je ne peux pas faire autre 

chofe* 

M- DE SAINT-CLET. 

Ah 9 Mondeur y Madame ! Éprouvez - mot 9 
informez- vous , mes p^rens vous fonc connus , 
ipes principes d'honneur fonc inaltérables y je 
'ne connois point de bonheur fans droiture , 
fans probité , je ferois indigne de celui où j'af- 
pire 9 fi j'avois pu penfer un inftant comme on 
a voulu vous le perfuader , & je renonce à tout 
£ je n'ai pas au moins votre eftime. ( ^ Monjicur 
de la Saujfayc. ) Monfieur , vous m'en répondrez, 

M. DE LA SAUSSAYE. 
Maïs , encore une fois ^ foyez donc fur • ., 

M. DE COURVILLERS. 
Monfieur de Saint-Clet . . . 

M D E S A I NT-CLET. 
Ah , Monfieur , j'en mourrai de douleur ! 

M. DE COURVILLERS. 

Écoutez-moi. Je vois que Monfieur de la 
Sauflaye a cru qu'on ne pouvoit pas être riche 
C fc avoir Tanxe honnête. 
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M. DE LA SAUSSAYE. 

Oui , c'eft cela j voilà ce que je croyoîs;. 

M. DE COURVILLERS. 

C'eft un atni iaiprudent , pour ne pas dire} 
autre chofe. 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Cela peut être \ mais je n'ai pas de mauvaifes 
intentions du tnoihs. 

M. DE COURVILLERS, à M. de Sainte 

Cleu 

L'honnêteté de vos moeurs , la douceur de 
votre caradere, toutcç que vous pouvez faite 
penfer d'avantageux, nous avoient fait vous choir 
£r pour gendre , ^ votre fortune nous fuffiibiCfv 

M. DE SAINT-CLET. 

O Ciel!.. 

M. DE COURVILLERS. 

Les propQS de Moniteur... 

M. DE SAINT-CLET. 

M'ont perdu dans votre efprit? 

M. DE COURVILLERS. 

Non 9 Monfleur, je pen£s toujours de mèmei 
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je vous crois toujours le meilleur parti qu'c^; 
poiffe offrir â ma fille. 

M. DE SAINT.CLET. 

Ah , Monfîeur ! Ah , Mademoifelle ! . . .^ 

M. DE COURVILLERS. 

Comment ! fe connoilfent-ils ? 

Mad. DE COURVILLERS. 

Ils font plus > ils s'aiment. 

M. DE LA SAUSSAYE. 

C'efl pourtant moi qui ai appris cela a Ma^ 

âame. 

M. DE COUVILLERS. 

Ah ^ mes enfans , je fuis charmé de fatrd 
^otre bonheur. 

■ 

M. DE LA SAUSSAYE. 

Je favois bien que je ferois rcuffir ce ma- 
riage-là. 

M. DE SAINT- CLET, enfauriânt. 

Je vous crois bon ami , Monfieur j mais je 

vous prierai , de ne vous jamais mêler de mes 
affaires. 

M. DE LA SAUSAYE. 

Comme vous voudrez^ car cela ne donne 
,<g[ue de l'embarras. 
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M. DE COURVILLERS. 

I 

Paflbns dans mon cabinet > pour tout réglée 
& hâter le jour qui doit vous rendre heu*" 
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Fin du quatrt'VÎngtieme Frovtrht. 
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Mad. DE MONGAST, veuve,. 

M. DE SAINT GUY. 

M. DE VALPIERRE. ?Tousbîcnmîs, 

Mad. DE FOUR VILLE , veuve. 



La Seine efi che:^ Madame de Mongajl , danif 

un Sallon. 



rAMANT 



! 



^.4'4'.'^.'^i'.^.t^i'i'i'irAJk^ J. .à^^±± '*''^;^'^'^'^^'^^^'^ 



-à- -*- É-*- -«--*• -iji- 4- •♦•'*• 4-+ î •*• -* *•■¥•-* -* -♦-*--*-4 4- 4- 4 






■f 




L' A M A N T 

MALGRÉ LUI. 



PROVERBE. 



SCENE PREMIERE. 

Mad. DE MONGAST, M. DE VALPIERRE, 
Mad. DE MONGAST, tn entrant, 

X ENEZ, Valpierre, ailbyez-voifs là. 
M. DE VALPIERRE. 
Qu eft'ce que ce ton férieux fignifie ? 

Madi DE MONGAST. 
Vous allez le favoit. Je vous ai prié de ve- 
nir ici .aujourd'hui de bonne- heure. , parce que 
je veux vous parler avant que votre ami Saint- 
Guy arrive \ car je ne douce pas qu'il ne vienne 
cette après-dînée. 

Tom, VU X 
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U. DE VALPIERRE. 

Si ce que je foupçonne eft vrai, je n*en ferois 
pas furpris non plus. 

Mad. DE MONGAST. 

Que foupçonnez-vous ? 

M. DE VALPIERRE, 

Qu'il vous aime. 

Mad. DE MONGAST. 

Voilà précifément ce que je voudrois favoir» 

M. DE VALPIERRE. 

£c vous vous adreiïèz à moi pour cela. Comme 
fi les femmes ne connoidbienc pas mieux que 
nous ce qui fe pafTe dans notre ame > & puis 
ne vous Ta-t-il pas dit ? 

Mad. DE MONGAST. 

.t 

Je fai ce qu'il m*a dit, & ce que je voudrois qui 

fut. ~^-- X ^ 

M. tiE VALPIERRE. 

Vous l'aimez , vous , Madame ? 

Mad. DE MONGAST. 
Ce n'eft pas-là ce que^je veux vous dire. 

M. DE VALPIERRE. 
Eh-bien , je le devine , & je trouve Saint- 
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Guy bien heureux; car je vous avoue, que fans 
l'amour que j'ai pour Madame de Fourville» 
\t crois que j'aurois été amoureux de vous» 

Mad. DE MONGAST. 

Voulez-vous que je le lui dife ? 

M. DE VALPIERRE. 

Ah , gardez-vous-en bien , ne plaifantez pas 
U-deflus. 

Mad. DE MONGAST. 

Lâiffbns cela. Parlez-moi vrai ; croyez-vous 
la rupture de Saint-Guy & de Madame de^ 
Bonparc , fans recour abfolument ? 

M. DE VALPIERRE. 

Je crois pouvoir vous Taffurer j il y a fix: 
mois qu'ils ne fe font vus. . 

Mad. DE MONGAST. 

Mais , croyez- vous que Saint-Guy en foie 
entièrement détaché ? 

M. DE VALPIERRE. 

Oui ; car il ne m'en parie plus , ni en bien- 
ni en mal. 

Mad. DE MONGAST. ^ 

Il Ta vivement aiméls ? 

Xij 
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M, DE VALPIERRE. 

, On ne peut pas davantage; La maladie qu il 
a eu , n'a étéxaufce que par la violence du cha- 
grin qu il a reflenti de fe voir abandonné par 
elle. Il lui en eft même refté une impreffion de 
triftefTe . • « 

Mad. DE MONGAST: 

ïl me femble quelle diminue de jour en 

jour, 

M. DE VALPIERRE. 

Le plaifir qu'il goûte auprès de vous fait ce 
miracle , fans douce. 

Mad. DE MONGAST. 

II faut vous ravouerV j® 1^ defire ardem- 

ttïcnt. 

M. DE VALPIERRE. 

Mais ne vous a-t-il pas dit qu'il vous aime ? 

Mad. DE MONGAST. 

Il me l'a dit , il eft vrai ; mais s'il fe irom- 
poit lui-même , fi le defir d'effacer le fouvenir 
de Madame de Bonpart , étoit le feul motif qui 
i*engageât , qu'en pourrois-je efpérer ? 

M. DE VALPIERRE. 

De le rendre le plus heureux des hommes j 
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la comparaifon qu'il fera de vous à elle , tour** 
nera toute à votre profit. 

Mad. DE MONGAST. 

Ah > Valpierre ! Je voudroîs m'en affurer. 

M. DE VALPIERRE. 

J'imagine une chofe, pour l'éprouver, rendez- 
le jaloux. 

Mad. DE MONGAST. 

Le confeil n'eft pas mauvais , mais de qui ? 

M. DE VALPIERRE. 
De qui vous voudrez. 

Mad. DEMONGAST. 
£h-bien, de vous ? 

M. DE VALPIERRE. 

Cela ne fe peut pas \ il fait que j'aime Ma^ 
dame de Fourville. 

Mad. DE MONGAST. 
Il fait audi que l'on peut être infidèle^ 

M. DE VALPIERRE. 

Les hommes ne favent point cela. 

Mad. DE MONGAST. 
Allons ^ faites ce que je v^is vous dire» 

Xiij 
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M. DE VALPIERRE. 

Non, réellement je ne fautois y conrentir. 

Mad. DE MONGAST. 

Cependant je ne peux me fier qu'à vous pout 
£iire cette épreuve. 

M. DE VALPIERRE. 

Que' voulez- vous que je fafle? 

Mad. DE MONGAST. 
Que vous m'écriviez un billet. 

M. DE VALPIERRE. 

Il vaut mieux pour le rendre jalouse que ce 
foit vous qui m'écriviez. 

Mad. DÉ M ON G A S T. 

Ne plaifantez pas, écrivez. 

M. DE VALPIERRE. 

Je le veux bien j mais je ne changerai rien 
à ce que je vais écrire , je vous en averris. // écrie. 

Mad. DE MONGAST, le regardant écrire. 

Ah ^ qu'eft-ce que vous écrivez-Ià ? 

M. D E V A L P I E R R E. 

Laiffez - moi finir, ( // écrit. ) Tenez , voilà 
tout ce que je peux faire pour vous. 
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Mad. DE MONGAST. 

Voyons. 

9> Si je veux vous en croire , Madame , vous 
» m'aimez ; mais eft-ce aflfez de le dire ? Vous 
97 ères fûre de mon cœur ; que rien ne retarde 
V plus mon bonheur. Madame, je vous en fup- 
n plie. 

En vérité , Valpierre , quel ufage voulez-vous 
que je faiTe de ce billet-U ? Il eft indécent. 

M. DE VALPIERRE. 

Comment indécent ? 

Mad. DE MONGAST. 

Mais adurément : qu$ rien ne retarde plus 
mon bonheur. 

' M. DE VALPIERRE. 

Savez- vous, M|^dames , que votre délicateflfè» 
vous fait fouvent voir de l'indécence où il n'y 
en a pas? 

Mad. DE MONGAST. 

Voyons un peu comment vous me prouverez 

cela 

M. DEVALPIERRE. 
Rien n'eft plus aifé. Que rien ne retarde plus 
mon bonheur'^ cela veut dire ^ confentez à m'é* 
poufef- 

Xiv 
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Mad. DE MONGAST. 

Allons , allons» 

M. DE VALPIERRE. 

Qu*eft-ce donc que vous croyez que cela vou-* 
loit dire ? 

Mad. DE MONGAST 

Vous avez raifon. 

M. DE VALPIERRE. 

J'entends un carroffe. ( // va regarder à lafc^ 
nétre. ) Ceft Saint- Guy- 

Mad. DE MONGAST. 

Eh'bien , reftez ici. Dites qu'on eft allé me 
chercher dans le jardin y & faites-le parler de 
moi. i 

M. DE VALPIERRE. 

Laiflez-moi faire. 

Mad. DE MONGAST. 

J'écouterai , & je paroîtrai quand il le fau* 
idra. 

M. DE VALPIERRE, 

Allez- vous- en donc. 
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S CE NE II. 

M. DE SAINT-GUY, M. DE VALPIERRE, 

CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

JVl oNsiEUR de Saine-Guy. . 

M. DE VALPIERRE. 
Ah , Saint-Guy , te voilà , j'en fuis fort 

M. DE SAINT. GUY. 

Où eft donc Madame de Mongaft ? 

M. DE VALPIERRE. 

Elle fe promené , à ce qa on m*a dit ; on éfl: 
allé la chercher. Ne crouve-cu pas que c'eft une 
femme fort aimable ? 

M. DE SAINT-GUY. 
Oui. 

M. DE VALPIERRE. 
Mais y je dis très-aimable. 

M. DE SAINT-GUY. 

Elles font toutes comme cela ^ quand elles 
ont envie de vous plaire. 
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M. D E V A L P I E R R E. 
C'eft un moyen fur & elles ont raifon» 
M. DE- SAINT- GUY. 

1 

Oh, raifon ! oui, fi elles ne changeoiene 

pas. 

M. DE VALPIERRE. 

Mais , je crois Madame de Mongaft très* 
conftante. 

M. DE SAINT-GUY, 

Je le voudfois. 

M. DE VALPIERRE. 

Ah ^ eu l'aimes y voilà ce que je voulois 

favoir. . 

M. DE S AINTGUY. 

Je voudrois qu elle le crût du moins. 

M. DE VALPIERRE. 

S'il e/t vrai , tu le lui perfiiaderas aifé- 

ment. 

M. DE SAINT-GUY. 

Vrai ou non ^ n'importe. 

M. DE VALPIERRE. 

Je ne te comprends pa^. 

M. DE SAINT-GUY.A 

Mon âmi, je ne veux plus aimer. 
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M. DE VALPIERRE. 

Comment donc ? 

M. DE^SAINT-GUY. 

Je fai trop ce qu'il en coûte , on ne m'y 
prendra plus ; j'ai trop aimé pour mon mal- 
heur ! Une femme qui change devient notre 
bourreau \ infenfible à tout ce que vous fouiFrez , 
c'eft lame la plus dure, la plus cruelle! En 
vous offrant fon amitié , quand elle vous ôte 
fon amour, elle croit s'acquitter de tout, eh 
quelle amitié ! Ce n'en eft feulement pas l'ap- 
parence ; au lieu de l-intérefler vous lui^ dc- 
plaifez continuellement , <a n'eft plus qu'un 
commerce d'aigreur, c'eft le poifon de l'ame , 
trop heureux H l'on en mouroit ! 

M. DE VALPIERRE. 

C'eft qu'il faut fé confoler d'une pafîîon par 
une autre. 

M. DE SAINT-GUY. 

Oui , avec l'efpoir d'éprouver le même tour- 
ment un jour \ non y je hais les femmes pour 
toute ma vie. 

M. DE VALPIERRE, 

Tu ne hais que Madame de Bonpart. 
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M. DE SAINT-GUY. 

Elle ? Je la mépnife trop pour la haïr. Je 
voudrois pouvoir punir ce fexe ingrac & me 
venger de toutes les femmes. 

M. DE VALPIERRE. 
Cela feroit alTez amufant. 

M. DE SAINT-GUY. 
Je ne plaifante point. Je voudrois pouvoir 
leur infpirer à toutes Tamour le plus violent , 
pour les abandonner après , & les voir fouffrk 
à leur tour , fans aucune pitié. 

M. DE VALPIERRE. 

' Quelle folie ! 

M. DE SAINT. GUY. 

Il n*y a point de folie à cela. 

M. DE VALPIERRE. 
Avec ce projet-là , tu feras la dupe de tod 
amour propre ; la première qui te plaira... 

M. DE SAINT-GUY. 

Ne me fera pas oublier tout ce qu elle peut 
me caufer de tourmens. / 

M. DE VALPIERRE; 
Tu la trouveras fi différente de Madame df 
Bonpart , que tous tes projets échoueront. 
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M. DE SAINT-GUY. 
Je ne le crains pas. 

M. DE VALPIERRE, 

Mais Madame de Mongafl:, par exemple? 

M. DE SAINT-GUY- 

Eh-bien , Madame de Mongaft , fi elle m'ai- 
inoic ^ feroic plus faice que perfonne pour me 
faire redouter ce que tu viens de dire , cepen- 
dant je ne le crains pas» 

M. DE VALPIERRE. 

Et tu aurois la èruautë fi elle t'aimoit, de 
n*y pas être fenfible ? 

M. DE S A INT. GUY. 

Je te dis que je ne veux plus aimer. 

M. DE VALPIERRE. 

Si tu la choifis pour être l'objet de ta ven- 
geance fur tout fon fexe , tu perdras ton tems. 

M. DE SAINT-GUY. 

Comment ? 

M. DE VALPIERRE. 

C'eft que je ne crois pas qu'elle puifle t'aimer. 
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M. D E S A l N T- G U Y, intrigué. 
Et par quelle raifon ? 

M. DE VALPIERRE. 
Je ne puis pas te le dire. 

M. DE SAINT-GUY. 

Elle aime ailleurs ? 

M. DE VALPIERRE. 
Mais . • • 

M. DE SAINT-GUY- 

. Voilà ce que j'ai craint j mais cependant elle 
m'écoute. 

M. DE VALPIERRE. 
C'eft pure honnêteté. 

M. DE SAINT-GUY. 
Pure honnêteté? 

M. DE VALPIERRE. 

Oui , elle a l'âme douce , elle croie fans 
doute que tu l'aimes , elle craint que tu ne fois 
défefpérc de voir qu'elle ne fauroic partager 
ton amour • • » 
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M. DE SAINT-GUY. 

Ainfi > elle me trompe par honnêteté, 
M. DE VALPIERRE. 

T*a-t elle dit quelle t'aimât ? 

M. DE SAINT -GUY. 

Non , mais elle fe laiffe aimer; c'eft la même 
chofe ; n'eft-ce pasU comme ce fexe perfide fait 
nous engager ? 

M. DE VALPIERRE. 

J*aime bien que tu lui reproches fa perfidie , 
quand tu n*es occupé que de vouloir îui en 
faire une. 

M. DE S A 1 N T - G U Y. 

Moi? 

M. DE VALPIERRE. 

Oui , n'eft-ce pas ton projet ? 

M. DE SAINT-GUY. 
Je Tavoue ... ta réflexion eft jufte. 

M. DE VALPIERRE. 

Eh-bien , cherche une autre femme dont 
le cœur foit libre. 
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M. DE SAINT- GUY. 

Une autre femme ? . . Tu es donc bien aCfùcé 
que Madame de Mongaft aime ailleurs? Elle 
aime ailleurs ? 

M. DE VALPIERRE. 

Je te Tai déjà dit. 

M. DE SAINT-GUY. 
Et tu crois ne te pas tromper ? 

M. DE VALPIERRE. 

Non ; mais à ta place , dans cette incertitude , 
je ne voudrois pas rifquer de perdre mon tems 
auprès d'elle, avec le beau projet que tu as 
fur- tout. 

M. DE SAINT-GUY. 

Et tu fais fans doute quel eft l'heureux 
mortel ... 

M. DE VALPIERRE. 

Non , je n'en fais pas davantage. Mais la 
voici elle-mçme , elle pourra t'en inftruire. 
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SCENE III. 

Mad. DE MONG AST , M. DE SAINT-GUY^ 
~ M. DE VALPIERRE. 

Mad, DE M ONG AS Tv 

XjLH! Monfieur de Saint-Guy eft id "i 

M. DE VALPIERRE. 

Oui , Madame \ mais il a un peu dTiùmeut > 
& il a befoin de votre préfence pour k re- 
mettre. 

Mad. DE MONGASt. 

Il a eu des chagrins û violens , que je ne 
fuis pas étonnée qail en reftente encore les 
impreffionsr 

M. DE VALPIERRE. 

M^e permettriez*vous de pafler dans votre ca^ 
biner , pour écrire quelque chofe ? 

Mad. DE MONGAST. 

Sans doute ? 

, . ■ . « * ... 

TomtVi. X 
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SCENE IV. 

Mad. DE MONGAST, M. DE SAINT-GUY,. 

Mad. DE MONGAST. 

J E le vois , Monfieur , ri^n ne peut vous 
confoler de Madame de Bonparc. 

M. DE SAINT-GUY. 

Que vous , Madame , je vous l'ai déjà dit ; 
inais je crains bien que l'amour que voiis m'a- 
vez infpiré i ne foir pour- moi , une nouvelle 
fource de malheur. 

Mad. DE MONGAST. 

On a die quelque part que l'on n aimoit vé- 
ritablement qu une fois en fa vie , & la padîoa 
que vous avez eu a été fi vive, qu'il vous fe- 
toit impoflible d'en avoir encore une pareille. 

M. DE SAINT-GUY. 

Ceft 4in moyen d'éloigner faonnètemenc de 
vous , un homme qui ne faut^oit vous plaire. 

Mad. DE MONGAST. 

* 

Pourquoi cela? Je ne vous comprends .pas. 
D'ailleurs vous pourriez croire que vous m'ai- 
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mez réellemenc , vous tromper & me tromper 



moi-même. 



/ M. DE SAINT-GUY. 

Moi , Madame ? 

Mad. DE MONGAST. 

Je ne dis pas que vous en ayez le projet } car 
cela feroic affreux , convenez-en ? 

M. DE SAINT-GUY. 

Je le vois bieif , vous ne m*aimerez jamais y 
& je le mérite. 

Mad. DE MONGAST. 

Pourquoi donc ? 

M. DE SAINT-GUY. 

Cela feroit inutile à dire ; c*eft une jufte 
punition de l'erreur où j'étois. Je ne croyois 
pas que je pufle jamais vous aimer tant , lorf- 
que je me fuis attaché à vous , & je fens que 
les âmes honnêtes & fendbles ne doivent ja- 
mais craindre d'être capables de trahifon. 

Mad. DE MONGAST. 

Votre douleur me paroît fi vraie , qu'elle me 
touche réellement» 

Yij 
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M. DE SAINT-GUY. 
Quoi, Madame, ferois-je aflez heureux..; 

IVUd. DE MONGAST,/« Uvant & _ 
laifant tomber U bilUt de Monjîeur de Val- 
pierre. 

~ Non , Monfieur , vous ferez bien de me 

fuir. 

M. DE SMNT-GVY,lifantleBillct. 

. Que vois- je? 

Mad. DE MONGAST. 
Que Ufezvous li, Monfieur ? 

M, DE SAINT-GUY. - 
Mon arrêt , Madame. Vous aimez , Se c'eft 
^Valpierre-, je fuis perdu! 

Mad. DE MON,GAST. 

i 

Que dites-vous ? 

M. DE SAINT-GUY. 

C'eft fon écriture. Ah , Madame ! Que 
pouvet-vous efpérer avec lui , s'il trahit pour 
vous Madame de Fourville ? Il avoit bien 
jaifon de m'affurec que vous ne m'aimeriez 
jamais. , . 
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Mad. DE MONGAST. ^ 

Vous croyez que j'aime Monfieùr de Val- 
pierre ? 

M. DE SAINT-GUY, 

» Hclas , il n'eft que trop vrai pour mon mal- 
heur! Je croyx)is ne pouvoir plus aimer, mais 
l'excès de ma douleur me prouve que je n'ai 

jamais aimé comme je vous aime. 

• • 

• se ENE V. 

Mad. DE FÔURVILLE, Mad. DE MONGAST, 
M. DE SAINT- GUY, CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

_ _ » 

J\flA.D.A.ME de Fout ville. 
M. DE SAINT-GUY , à Madame de 
.... Fourvtlle. 
Ah, Madame ! 

Mâd. D^ MONGAST. 
Qu'allez- vous faire ? 

M. DE SAirTT-GUY. 
On:.ttous', trahie tous les deux, lifez. JOiffn-' 
nant le billet. 

Mad. DE FOURVILLE. 
Commerir? {Elle lit.) Eft-il poflîble ? 

Y ii) 
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SCENE y I. 

Mad. DÉ FOURVILLE Mad. DE MONGAST, 
M. DE SAINT-GUY, M. DE VALPIERRE. 

M. DE VALPIERRE. 

JVL A D A M E , les appaeettces font contre moi • 
mais je ne fuis pas -coupable*, je vous le juie. 

Mad. DE FOURVILLE 

I é 

Que me direz- vous? Que ce billet-là n*eft 

pas pour Madame de Mongaft? £h dès qu'il 

n'êft pas pour moi , commenc pourrez-yous vous 

juftifier ? 

M. DE VALPIERRE- 

Que Madame me permette de parler feule- 
ment & vous verrez ... 

Mad. DE FOURVILLE. 

Que voulez-vous que je croye d'une perfonne 
qui vous enlevé â moi ? Et dans quel moment ! 

Mad. DE IvlONGAST. 

Non , Madame , je ne vous enlevé point Mon- 
fieur de Valpicrre ... 

Mad. DE FOURVILLE. 
Quand je le cherche par- tout pour lui ap- 
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prendre» ain(î qu'à vous. Madame , que riea 
ne s'oppofe plus à npcre mariage , que je çroi^ 
que tous deux vous partagerez mon bonheur-, 
vous me caufez le plus vif dcfefpoir ! 

M. DE Y khVl'EKKE^tranfportidejoie^ 

Quoi , Madame 9 rien ne soppofe plus ^^^ 

« 

Mad.' DE FOUR VILLE. 

Non , ingrat. 

M. DE VALPIERRE. 

Ingrat ? Vous ètts dans l'erreur , ce jour eft 
le plus beau de ma vie ! 

Ma4 DEFOURVILLE^ 

Je ne vous comprends point ! . . . 

M. DE SAINT-GUY. 

(^uoi , Valpierre . . . 

Mad. DE M ONG A ST. 

N'eft point infidelle. 

M. DE VALPIERRE. 

Non y Madame 3 je n'ai jaoïais cefle un inf« 
tant de vous adorer. 

Mad; DE MONGAST. - . 

J'ai caufé votre inquiétude , Je fuis k UwXt 

Yiv 
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coupable > & je dois le juftifîen Pour m'obli" 
ger il a commis une imprudence en écrivant 
ce billet \ mais je l'ai parragée. MonHeur de 
Saint-Guy m'avoit dit quil m'aimoit, j'avois de 
la peine à le croire » & j'ai voulu l'éprouver en 
le rendant jaloux. 

M, DE SAINT-GUY. 

« 

Seroit-il bien pofllble ?.. 

; Mad. DE MONGAST. 
^ Il ^voît feint de m'aimer. 

M. DE SAINT-GUY, 
Quoi , Madame ? , . . 

• » > ■ , 

Mad. DE MONGAST. 

Paî entendu votre çonYerfation:aveçMonfieàr 
de Valpierre. . ^ 

M, DE SAINT-GUY. 

• ... 

Quoi , vous croyez encore que mon amour 
Ji*eft qu'une feinte ? 

Mad. DE MONGAST. 
'Sx j'avoîs pu le croire, fi je n'avois pas lâ 
mieux que vous dans vôtre cœur , aurois-îe 
employé la jaloufie pour augmenter votre 



amour i 
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M. DE VALPIERRE. 

Mon ami , ces Dames en favenc plus iông 
que nous en amour \ livrons-nous à leur dif*- 
crétion. 

Mad. DE MONGAST, à Monficur de 

Saint'Guy. 

Avèz-vous toujours le projet de vous venger 
de nous ? 

M. DE SAINT-GUY. 

Puniflez-moi d'avoir eu ce defir , je ne m'en 
plaindrai pas. 

Mad. DE MONGAST. 

Ce ferbit me punir moi-même. N'eft-il pas 
vrai , Madame , qu'en tourmentant l'objet qu'on 
aime , on foufFre mille fois plus que lui ? 

Mad. DE FOURVILLE. 

Ne parlons point de tourmens , quand notre 
bonheur eft entre nos mains ; venez tous fou- 
per chez moi , nous y fixerons l'inftaiit qui 
doit nous lier pour jamais. 

Mad. DE MONGAST. 

Monfieur de Saint-Guy, vous entrez dans 
Vefclavage , prenez garde à vous. 
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M. DE SAINT^GUY. 

Mon bonheur eft trop grand , pour qu'il ne 
me fafle pas oublier cç que je croyois avoir 
encore à redouter en aimant. Ils s'en voM. 



Fin du quatre-vingt-unième Proverbe^ 
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COJVIÉDIEN 

BOURGEOIS. 



QUATRE-VINGT-DEUXIEME PROFEREE. 



PEfLSONNAGES. 

M. ROBINEAU, Procureur. En robc-dc" 
chambre , avec un bonnet de velours noir y puii 
aprh en habit noir. 

M. ROBINEAU,/^ fis. En habit du ma- 
tin y avec une canne , 6* point £épee , cheveux 
noués. 

ETIENNE, Laquais de Mejffîeurs Robineau. 
Vieux ^ en yejle ^ tablier blanc ^ bavette, pointue y 
vieille perruque. 



La Scène efi dans la Chambre de M. Robineau y lefilsm 
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BOURGEOIS. 

F ROVERBE. 
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ETIENNE, rangeant dans la chambre. 

Voyez s'il reviendra ! J'ai toujours bien fait 
d'accommoder la peciuque de fon père , fans 
cela j'aurois coura rifque d'être bien grondé. 
Car le père & le fili , c'eft un train ! l'un 
veut une chofe , l'autre veut le contraire ; les 
pères Se les enfans ne s'accordent jamais; ah, 
mon Dieu , mon Dieu , que j'ai bien fait de 
tefter gardon ! 
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SCENE II. 

M. ROBINEAU, ETIENNE. 
M. ROBm E AU ^ fans paroiire. 

IItiekne. 

E T I E N N E. 

Bon , voilà le père qui crie après moi , i 
préfenc* 

M. ROBINEAU. 

Etienne 9 Ecienne. 

ETIENNE. 
On y va. 

M. R O B I N E A U , e^î robc-de-chambrc. 

Eh-bien , qu eft-ce que tu fais ici ? 

ETIENNE. 

J'attends Monfieur votre fils. 

M. ROBINEAU. 

Comment moa fils , ou eft-il allé ? 

ETIENNE. 

Je ne fais pas , Monfieur , je crois que c*eft 
thez un Monfieur de la Comédie Françoife. 
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M. R O B I N E A U. 

Pourquoi faire ? 

ETIENNE. 

Pour apprendre fon rôle. 

M- R O B I N E A U. 

Comment fon rôle! Eft-ce qu'il joue la Co- 
médie ? 

ETIENNE. 

Oh , mon Dieu oui , que trop fouvenc. 

M. R O B I N E A U. 

Trop fouvent ? 

ETIENNE. 

Pour cela oui ; car il faut lui porter des ha- 
bits de toutes les couleurs , &c tout cela m'en- 
nuie , me fait lever matin & coucher tard. 

M. R O B I N E A U. 

Voilà donc pourquoi fon Agrégé dit qu'il ne 
le voit pohit. 

ETIENNE. 

Cela peut bien être. 

M. R O B I N E A U. 

Il falloir me le dire. 
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ETIENNE. 

Je croyoîs que vous le favîez. 

M. R O B I N E A U. 

Et que je Tapprouvois , n'eft- ce pas ? 

ETIENNE. 

Moi , ce n'eft pas mon affaire de favoir fi 
vous l'approuvez ou non. 

M. R O B I N E A U. 

Eh-bien, tu le verras; & s'il la joue encore 
& que j:u ne m*en avertilTè pas, je te chafTerai. 

ETIENNE. 

Mais il me fera peut-être chaffer aufli lui , 
fi je vous rends compte de ce qu'il fait. 

M. R O B I N E A U. 

Je ne ferai pas le 'maître n'eft-ce pas? Songes 
â ce que je te dis. 

E T I E N N E. 
Mais Monfieur ..'..' 

M. R O B I N E A Ù. 

Allons , tais-toi. Je crois que je l'entends j 
tu vas voir comme je vais lui laver la tête. 

' E Tl E .NN E. 

Ne dites pas que je. vous ai dit... 

SCENE 
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S C E N E 1 1 1. 

M. ROBINEAU, M. ROBINEAU, Ujîls, 

E T I E N '^f E. 

M. R O B I N E A U. 

JlL H - B t E N , Monfieur , 'd'où venez- vous 
comme cela ? 

M. ROBINEAU,/^//^. 
Mon père , je viens ... 

M. ROBINEAU- 

Je le fais» 

M. RO BINE AU, le fils» 
£n ce cas-là... 

I 

•M. ROBIN EAU. 

Croyez-vous que je veuille avoir un Comé- 
dien dans ma /amille^ 

M. RO BINE AU, Ufils, 

Mais , mon père , qui voui^ a dit que /e veux 
me faire Comédien ? 

M. R O B I N E A a 
Vous ne vous occupez pas d'autre chofe# 
Tomt FL Z 
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M. R 03 I N E A U/&//5. 

Mais , je croyôis qu'à mon âge-, on pouvoîc 
quelquefois s'amufer à jouer bi Comédie. 

M. ROBINEAU. 

Tout cela fait perdre du tems , vous étudiez 
des rôles ^ au lieu dé faire votre Droit* 

M. ROBÏNEAU, Ufils. 

Mais mon père , vous voulez md faire Avo«- 

cata . ^ . 

M. ROBINEAU. 

Sans doute , par conféquent il faut favoir 
fon Droit , étudier les Coutumes , les Loix. 

. M. R O B 1 N E A U , /^ //i. 

T 

Oui, mais il faut fayoir bien parler en pu- 
blic. 

M. RQB I N E A U. 

; Et pour cela faut-il être Coitiédieu ? 

M. ROBINEAU, /^;a/. 

Je ne dis pas" cela. . . 

M. ROBINEAU. 

Voilà pourtant ce que vous deviendriez , &. 
je vous laiflbis faire. - 

. M. R O BI N EAU, Ufils. . ^ 
Je vous aflTire mon père... 
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M. ROfilNEAU. 

Je vous affure mon fils , que vous ne jouerez 
plus la Comédie* 

M, ROBINEAU, le fils. 

Quoi , je ne pourrai pas quelquefois lal 
jouer avec mes amis* . 

M. ROBINEAU. 

Non, Monfieur, je ne veux pas laîffer for- 
tifier en vous ce goûc là j en un mot , je ne 
veux pas avoir un Comédien dans ma famille ^ 
encore une fois. 

M. ROBINEAU, lejils. 

Mais mon père . . • 

M. ROBINEAU. 

Mais, c'efl: un parti pris, & je charge Etienne 
de me dire , fi vous vous avifez de jouer da-; 
vantage. . . . 

M. ROBlNEAU,/e//î, 

Puifque vous ne le voulez pas . . « 

M. R O B I N E A U. 

Prenez-y garde , je le faurai & je vous 
mettrai fur le champ à Saint-Lazare. 
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M. ROBINEAU, UJils» 

Moi? 

M. R O B I N E A U. ; 

Oui, vous. 

M. ROBINEAU, iefils. 
Eh-bien mon père , je ne jouerai plus. 

M. ROBINEAU. 
Songez-y tien. ( // s*en va & revient. ) Vous 
me le promettez ? 

M. ROBINEAU, Ufiis. 
Oui , mon père. 
• M. R O B l N E A U. 

Nous verrons. Il fort. 
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SCENE IV. 

M. ROBINEAU , U fils, ETIENNE. 
M. ROBINEAU , le /ils , d'un air occupé, 

JLiTIE nne ? 

ETIENNE. 
Monfiear. 

M. ROBINE AU,/e;K5; 

Tenez... 

-ETIENNE.. 

Voulez-VQUS vous habiller ? 

R O B 1 N E A U , /e ;ÎZj. 

Non , pas encore. 

ETIENNE. 
C'eft que j'ai affaire. 

M. ROBINEAU, UfiU. 

Un moinenr. Tiens-toi là. // It place à la 
droite du théâtre. 

ETIENNE. 
Pourquoi faire? 

M. ROBINEAU, &;Kj. 
Tu feras Junie.. 

2 iii 
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ETIENNE. 

Junie ? 

M. ROBIN EAU, Ufils, 
Oui , moi , je fais Britannicus. 

ETIENNE. 

Ma foi vous ferez tout ce que vous voudrez j 
mais il faut que, je m'en aille. 

M. R OB I N E A U, /^ fils. 

Je rie te demande qu'un inftant. ; c'eft pour 
répéter une Scène que Mon (leur le K^in vient 
de me montrer. 

ETIENNE. 

Quoi , c'eft encore de votre Çomédif ? 

M. R OBI NE AU , U fiU, 

Ce n'eft rien , te dis- je. 

ETIENNE. 

Après CQ que vpu^ avez, promis â Monteur 
votre père. 

M. ROBINEAU, Ufils. 

Tu n'auras rien à dire. 

ETIENNE. 

Comment rien a dire ? Ec fi je ne lui dis 
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pas que vous voulez toujours jouer la Comé- 
die, il me chaflTera. _ . ^^ 

M. ROBINEAU, U.JiU. 

Mais je ne la jouerai pas , je ne veux que 
répéter. 

E T I E N N E. 

Répéter , répéter 

M. ROBINEAU, /e//i. 

Oui, tiens-toi donc là, & ne parle pas. 

ETIENNE. 

AUoris, «lais*-*.» * ' .- 

M. ROBINEAU, /« //y. 

Tais-toi donc. Ah-çâ, voyons, j^entré par 
ici. // marche tragiquement , & U déclame. 

* 3> Madame ) qaei bonheur me rapproche Je vons ^ ' 
' ^» Quoi l je puis 4onc jouir d*uii entretien û doux î 

Ce n'eft pas cela. // recommence. ^ ^ 

M Madame, quel bonheur me rapproche de vous ? 
yy Quoi! je puis donc jouir*.... 

Je fuis trop près , recomniençons. Il fe re- 
tourne pour s* éloigner ^ & Etienne fe fauve.. Il 
le fuit. 

f Vers de Racine , dans Biictuinicus*. 

Ziv 
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SCENE V. 

M. ROBINEAU, A//5. 

TIENNE, Etienne , Etienne. ( revenant. ) Le 
coq^uin , ne reviendra- pas. Comment faire ? Si 
je ne répète pas cette Scène pendant que je fuis 
tout rempli de ce que .m*a dit Monfieur le Kain , 
je me refroidirai. Elfayons avec un fauteuil. // 
place unfautmil où kùh Etienne , puis il ^éloigne 
& revient. 

» Madame, quel bonheur me rapproche de vous ? 

»» Quoi ; je pourrai "jouir d*un entretien â doux ? 

99 Mdls parmi ce plaifir , quel chagrin vous dévore ? 

CeU ne peut. pas aller , il faut lire ce chagrin 
dans les yeux de Junie > il faut abfolument par- 
ler à quelqu'un*.. Ge^ ci^quin d'Etienne l Mais 
qu'eft-ce qu'il a à faire? Il rêve. Ah. il me vient 
upe idée. // fort , & il revient avec une tête à 
perruque y fur laquelle eft la perruque de fon père y 
qui ejl fqrt grande , 6* il place cette tête , où ètoit 
l^ fauteuil, Ah, fort bien, rçcpmmençons. // 
s'éloigne & revient sadrejfant à la tête à perruque. 

» Madame, quel bonheur me «rapproche de* vous î 
99 Quoi i je puis donc jouir d*ua encretten fi dou« \ 
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9» Mais parmi ce plaifîr , quel chagrin vous dcvore ? 
» Hélas ! puis-je cfpércr de vous revoir encore ? 
M Faut il que je dérobe , avec mille détours ^ 
w Un bonheur que vos yeux m'accordoienc cous les joUrs^ 
n Quelle nuic ! quel réveil !..•• 

Ce n'eft pas cela. 

» Quelle nuit 1 quel réveil ' vos pleurs « votre préfence» 

M N'ont point de ces cruels défarmé Tinfolence ? 

»> Que faifoit votre Amant ? quel Démon envieux > 

n M*a refufé l'honneur de mourir à vos yeux ? 

»» Hélas , dans la frayeur dont vous étiez atteinte ? 

99 M'avez-vôus en Tecret adrelTé quelque plainte ? 

Ceci n*eft pas aflTez tendre. 

a» M*avez-vous en fecret adreffé^ quelque plainte? 
^ Ma PriacefTc , avez- vous daigné me fouh«iiter ? 
»» Songiez-vous aux douleurs que vous m'alliez coûter \ 
» Vous ne me dites rjen ? quel accueil ! quelle glace \ 
9» Eil-ce ainfi que vos yeux confolenc ma difgrace ? 
a> Eft-ce aind que...... 

3> Ed'ce ainû que vos yeux confolent ma difgrace ? 
y* Patlez. Nous fommes feuls. Notre ennemi trompé ^ 
» Tandis que je vous parle « efl: ailleurs occupé. 
9> Ménageons les moments de cette heureufe abfence. 

Il faudra recommencer tout cela; mais voyons 
les autres vers que j'ai eu tant de peiné à dire. 
Comment donc eft-ce qu'ils commencent ? // 
rêvi. Il eft fingulier que je ne me les rappelle 
pas. Il chercha. 
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S C E N E V I. 

M. ROBINEAU ET ETIENNE , yi«f /»«ro/f«. 
M. ROBINEAU, U fiU. 

M. ROBINEAU. 

A L L o N s donc Etienne , ma perruque } 

ETIENNE. 

Eh , Monfieur , je la cherche. 

M. ROBINEAU. 

Qu'en as-tu donc fait ? 

ETIENNE. 

Elle ctoît là fur la tète , dans le poudroir , 
& je ne trouve ni la tête ni la perruque. 

M- ROBINEAU. 

Mais il faut que je forte. 

ETIENNE. 
Je. ne comprends pas cela. 

M. ROBINEAU. 
Veux-tu bien la chercher. 

ETIENNE. 
Je ne fais pas autre chofe. 
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M. RO BINE AU, le fis. 

Je me fouviéns si préfent , voyons, â la têu 
à pcrruqtu. 

99 Ah , n*en voilà que trop ! c*eft trop i|ie faire entendre , 
a» Madabe , mon bonheur , mon crime y vos bontés. 
0» £c fçavez-vous pour moi tout ce que vous quittez ? 

// fs jettt À genoux. 

^ Qliand pourrai-|e à vos pieds expier ce reproche ? 

ETIENNE, entrant avec Monjieur Robineau. 

Eh, Monfieur, la vpiU votre perruque, je 
fjavois bien qu'elle, n'ctoic pas perdue. // e/w- 
porte la tête à perruque. 

M. ROBIN EAU, le fils. 

Eh, que fais- eu donc. Il fuit Etienne» 

M. ROBINEAU, /We/tf/2/. 

Quoi , Monfieur , . malgré la promçfle que 
vous venez de me faire , vous continuez à jouer 
la Comédie, & avec ma perruque encore. 

M. ROBINEAU, Ufils. 

Mon père 

M, ROBINEAU. 

Qu avez-vous à dir^ , quand je vous prends 
fur le fait ? quoi , vous ne difiez pas U des vers 
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â genoux & â ma perruque ? Je crois qu'il me 
feroir jouer moi même , (î je le laifTois faire. Je 
vous en donnerai à^s perruques pour vous exec- 
cer. 

M. ROBINEAU, U fils. 

Cécoic pour la dernière fois. 
M. ROBINEAU. 

Mais voyez un peu , il faut bien avoir la ra« 
ge de la Comédie pour s'exercer avec ma pec- 
ruque ! que cela vous arrive encore. Vous ver- 
rez que je vous tiendrai parole. A Sàinc-Laza- 
le, oui Monfieur, vous irez Je vous en réponds 
bien. Avec ma perruque ! 

M. ROBINEAU, /^/&. 

En vérité mon père 

M. ROBINEAU. 

Que je n'entende plus parler de Comédie , 

& allez- vous-en tout-à-l'heure , chez votre Agré* 

ce. * 

.M. ROBINEAU, U Jtts. 

Je m'en y vais. 

M. ROBINEAU. 

Mais voyez Timpudence , prendre ma perru- 
que. Il fort. 
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M. ROBINEAU, le fils , prenant fa canne & 

fon chapeau. 

Il vaut mieux aller répéter avec celle qui joue- 
ra Junie. Après tout ce train- là, je ferai bien 
heureux fî je n'ai pas oublié ce que Monfîeur 
le Kain m'a dit. 



Fin du Jixieme Voltuht. 
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EXPLICATION, 

DES PROVERBES 

V 

De ce Jixume Volume. 

jyX^ V I fc fait Brebis , U Loup le mangt, j 

y 2. Il vaut mieux tard que jamais. ^7 

73. Il fait amadouer la Poule pour avoir les Pouf 

fins. 7^ 

y^. Qui mal veut y mal lui arrive. 1 13 

y S» Il faut quune Porte foit ouveru ou fermée, iz^ 

y6. Avec les Frippons il ri y a rien à gagner, iSi 

y y. Qui fi fine morveux , fe mouche. \yy 

y8. Il faut ménager la Chèvre & le Choux, zo^ 

y g. On fait par force , ce quon ne fait pas par 

amitie. z^y 

80. Mieux vaut un ennemi ^ qitunfot ami. uyj 

Si. Il ru faut pas badiner avec le feu. ^311 

^i . A beau prêcher y qui n*a cœur de bien faire. 3 4^ 

FIN. 
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